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Pour Xena, Chloé et Timothée.

 

 

 

 


 

Vous pouvez fermer tous les cimetières, 

ça n’empêchera pas l’homme de mourir…

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 1

 

 

La plupart des habitants de la rue Jean Jaurès à Sebourg ignoraient totalement les véritables raisons qui avaient poussé les pompiers ainsi que les autorités de la ville à mettre le feu au numéro seize. On raconte encore aujourd’hui que l’incendie aurait permis de contenir une invasion de cafards ou, selon les dires de certains, de vermines prêts à infester toute la rue voire le village entier. 

La maison fut, bien avant son exécution, sujette à de nombreuses rumeurs plus ou moins étranges. Les enfants des environs s’interdisaient de marcher sur le trottoir qui la jouxtait comme si, inconsciemment, une force bienveillante leur dictait de ne pas s’en approcher. Les vieilles personnes évitaient également de poser leurs regards sur celle-ci et se signaient systématiquement une fois qu’elle était hors de vue. 

Pourtant, pendant plusieurs générations du commun des mortels qui peuplaient la petite ville, elle ne fit pas parler d’elle, sauf bien entendu : le fait d’avoir la sinistre réputation d’être hantée. Elle fut bâtie en 1939 par un riche commerçant sur un immense terrain de près d’un hectare sur lequel on éleva un mur d’enceinte en plaques de béton. Au début des années cinquante, le propriétaire disparut mystérieusement et sans doute, sans héritiers légitimes, la maison fut laissée à l’abandon. 

Elle était construite sur deux étages. De grandes fenêtres à doubles battants ornaient sa façade morne. Le bruit courait que certains passants auraient eu la désagréable impression d’être épiés par ces mêmes fenêtres alors qu’ils longeaient tranquillement le portail en fer forgé. Ces derniers temps, le jardin qui était en friche depuis des lustres ressemblait plus à une jungle équatoriale où les coins d’ombre s’y faisaient de plus en plus nombreux. Étrangement, aucun oiseau ne venait construire son nid dans les quelques arbres qui mouraient dans le verger et jamais un chat n’approchait de la propriété. La maison, quant à elle, était en piteux état et les voisins soupçonnaient, à juste raison, qu’il arriverait un possible accident si par malheur elle devait rester ainsi pendant encore une année. La mairie avait donc fait poser un écriteau sur le portail sur lequel on pouvait lire :

« DÉFENSE D’ENTRER, 

RISQUE D’EFFONDREMENT. »

 

Si un petit curieux avait bravé l’interdit en escaladant l’une des clôtures, il se serait très vite aperçu que la plupart des murs de la demeure étaient lézardés de nombreuses fissures et que la moisissure les rongeait petit à petit. Après avoir traversé le chemin de galets blancs - envahi désormais par une luxuriante végétation - qui allait du portail jusqu’au perron, il aurait senti également une odeur répugnante qui se dégageait de la maison elle-même. Ce détail aurait dû mettre sur ses gardes toute personne sensée qui aurait osé pénétrer dans ses entrailles. Mais si d’aventure, l’individu avait continué sa route malgré tous ces signes, il aurait fini par se retrouver devant la lourde porte en bois sculptée et usée par des années d’intempéries, mais néanmoins ornée d’un magnifique heurtoir en étain… 

Arriverait-il à surmonter sa peur ? Car oui, à ce stade, ce serait de la peur qu’il ressentirait, une peur inexplicable qui le pousserait à tourner les talons et à rebrousser chemin en hurlant. Il perdrait sûrement l’équilibre, puis se casserait la figure plusieurs fois sans aucune raison et enfin escaladerait les murs escarpés de l’enceinte tout en s’écorchant les ongles et le bout des doigts. Il terminerait sans doute sa journée en proie à une terreur sans nom, le cœur prêt à exploser dans sa cage thoracique. Voilà ce que pourrait éprouver un individu lambda un peu trop fouineur face à une telle monstruosité de briques…

 

Un camion de pompier dépêché pour l’occasion ainsi qu’un contingent de Police d’une dizaine d’hommes se tenaient devant le numéro 16 rue Jean Jaurès depuis huit heures du matin. Un petit attroupement de personnes composé certainement de badauds, curieux et autres voisins s’était agglutiné contre les barrières préalablement installées en face du portail en ferraille par les forces de l’ordre. Ils assistaient depuis près de deux heures au va-et-vient incessant des hommes du feu. Ils avaient commencé par calfeutrer l’ensemble des fenêtres du bâtiment puis avaient aspergé les murs avec un liquide visqueux hautement inflammable. Alors, avec la plus grande des précautions, l’adjudant en chef des pompiers, équipé d’un casque et d’une combinaison ignifugée, y jeta une allumette. En un instant, de longues flammes se mirent à lécher goulûment la maison. Les volets en bois prirent feu immédiatement puis ce fut au tour de la vieille toiture de brûler. Un vent de chaleur inonda la zone sur près de trente mètres tandis qu’une grosse fumée noirâtre se formait au-dessus de l’habitation. Pendant une vingtaine de minutes, de lourds crépitements se firent entendre sous les applaudissements de la foule qui s’extasiait devant un tel spectacle. 

Ce fut sans doute le plancher du premier étage qui céda le premier, car vers midi, un bruit sourd suivi d’un énorme vacarme éclata à l’intérieur. L’un des badauds eut la confirmation de cette hypothèse par un pompier qui se tenait non loin des barrières. Vers 20 heures, quand la lumière du soleil commença tout doucement à décliner, il ne restait de la maison qu’un amas de cendres et de bois calcinés. Les soldats du feu, cette fois équipés de leur lance à incendie, achevèrent leur travail en arrosant copieusement les décombres fumants de l’habitation. 

Derrière les barrières de sécurité, la majorité des spectateurs avait déserté les lieux. Hormis une vieille dame qui, promenant son petit chien, s’était arrêtée quelques instants pour admirer l’œuvre des pompiers, il n’y avait plus qu’un homme. Il était là depuis le matin et n’aurait raté ce moment, même pour tout l’or du monde. Le vent frais de cette soirée de juillet distillait une légère odeur de brûlé et lui frôlait sa barbe de trois jours. Au-dessous d’un blouson noir, il portait un sweat-shirt à capuche qu’il avait relevée sur sa tête. À chaque bouffée de sa Marlboro, la cendre rouge illuminait un rictus de satisfaction. Ses yeux, d’un bleu intense, ne lâchaient pas un seul instant ce qu’il restait de la demeure. Quand il fut certain que le travail avait été correctement fait, il jeta sa cigarette sur le sol et l’écrasa vivement. Puis il lança un dernier regard sombre en direction de la maison puis quitta les lieux sans jamais se retourner…

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 2

 

 

C’était le dernier verre…

Le dernier…

Encore un…

Joël Masson était sorti de l’Opéra club, vers trois heures du matin, accompagné d’une jolie jeune femme dont il ignorait le prénom. 

Il l’avait aperçue en arrivant dans cette boîte de nuit bondée de monde. Elle se tenait au bar avec trois de ses copines et sirotait un mojito. Elle était habillée d’une longue robe rouge au dos nu qui épousait parfaitement ses hanches. Ses petits escarpins ouverts se balançaient dans un battement régulier. Ses cheveux blonds ondulaient à chaque mouvement de sa tête tandis qu’elle se trémoussait au rythme de la musique techno. 

Joël, bientôt la trentaine, n’aimait pas ces endroits. Trop sombres, sans saveur, et surtout inintéressants. Chaque fois qu’il entrait dans une de ces discothèques, il se souvenait de ce que lui disait sa grand-mère : 

« La nuit, mon petit Joël, tous les chats sont gris... »

 

Il se trouvait comme à son habitude en ce samedi soir de 1995, amorphe devant une émission complètement débile. Il avait donc attendu que sa montre indique minuit avant de se décider à sortir de chez lui. Ce ne fut pas toujours le cas, mais depuis maintenant une bonne année, il réalisait ce petit rituel. Il buvait deux bières voire trois, s’affalait dans le canapé et lorsque l’alcool lui montait au cerveau, il prenait sa voiture - une vieille Alfa Romeo 75 - et filait en direction du centre-ville de Valenciennes en quête d’une discothèque.

Joël était arrivé dans ce night-club lors d’un de ces fameux samedis soir. Il avait glissé un billet de cinquante francs dans la poche d’un des videurs à l’entrée, car au vu de sa dégaine, il n’aurait jamais pu avoir le loisir de connaître ne serait-ce que la couleur des murs de l’endroit sans pratiquer le marchandage. Une fois à l’intérieur, il avait remis son blouson aux vestiaires et avait commandé aussitôt une Tequila à la serveuse. Dès le Saint-Graal en main, il s’était trouvé une table près de la piste de danse.

 

Il était plutôt beau gosse, les cheveux mi-longs châtain clair plaqués en arrière à l’aide de gel, les traits fins, le teint hâlé et surtout toujours rasé de très près ; il détestait avoir l’air négligé même si ces derniers temps, ce n’était pas sa principale priorité.

Assis au fond d’un petit fauteuil, c’était ainsi qu’il se mêlait depuis peu au monde extérieur. Au bout de quelques minutes, de jolies jeunes filles tentèrent leur chance en s’approchant de sa table. Et sans aucune espèce d’élégance, elles entamèrent un semblant de conversation, mais Joël, en parfait gentleman, déclina immédiatement leurs propositions plus ou moins indécentes. 

Les haut-parleurs de l’Opéra Club vomissaient une musique aux beats trop rapides pour lui. Son style à lui variait énormément, mais il avait une nette préférence pour le rock voire le hard rock. Malheureusement pour lui, il n’existait pas encore d’endroits dans le coin où Nirvana, Metallica et Rage Against the Machine pouvaient être écoutés à leur juste valeur. 

 

Il termina tranquillement son verre et attendait patiemment que la serveuse au large décolleté revienne le voir. Mais au bout d’une bonne dizaine de minutes, la soif devint trop présente à son goût et il se leva pour se diriger vers le bar. Il était près de deux heures du matin et la boîte de nuit était bondée de gens surexcités et surtout alcoolisés, il savait que la tâche allait être ardue. Après moult jeux de coudes, de bousculades entre viandes saoules, il y parvint tout de même. Au serveur, il commanda une autre Tequila en hurlant presque tant la musique était assourdissante. En attendant, ses doigts sur le bar tapaient le rythme quand une charmante voix lui chuchota à l’oreille : 

« Bonsoir, permettez-moi de vous payer ce verre… »

Joël tourna la tête et vit qu’il se trouvait à côté de la charmante blonde qu’il avait remarquée lors de son arrivée.

— D’habitude, ce sont aux hommes de le faire, dit-il d’une voix sans émotion.

La femme qui n’avait pas plus de vingt-cinq ans fut surprise par sa réaction. Ses joues prirent une teinte rougeâtre et elle s’esclaffa. Ses yeux bleus en forme d’amande rehaussés d’une pointe de mascara scintillaient aux lumières éclatantes de la discothèque.

— Je suis entièrement d’accord avec vous…

Joël paya le serveur avec un billet de vingt francs.

— J’suis pas intéressé, acheva-t-il en évitant de croiser à nouveau son regard. N’insistez pas.

Le visage de la femme se figea. Visiblement vexée, elle pivota sur son siège afin de lui tourner le dos mettant un terme à toute discussion. Joël, fier de lui, récupéra son verre en remerciant le barman débordé. Il fit quelques pas en direction de sa table, toujours vide, puis s’arrêta au bout de quelques mètres au milieu de la piste de danse.

Pourquoi diable s’empêchait-il toute forme d’amusement ? songea-t-il. 

Les flashs stroboscopiques l’éblouissaient et lui rappelaient sans conteste celles de l’ambulance.

« Ce n’était pas de ta faute, bon sang ! Trois jours, ils t’ont fait bosser trois jours d’affilée ! »

Il prit une profonde inspiration en fermant les yeux et engloutit le contenu de son verre. Il fit demi-tour pour retourner vers le bar, s’approcha de la blonde pulpeuse puis lui tapota sur l’épaule :  

« Excusez-moi ? Mademoiselle ? »

Elle se retourna et lorsqu’elle l’aperçut, son visage s’illumina.

— Veuillez m’excuser pour mon attitude inadmissible de tout à l’heure, continua Joël en se passant une main sur le menton. À défaut de vous payer un verre, voulez-vous m’accompagner à ma table ?

Elle lui sourit, puis délicatement, elle descendit du grand tabouret. Perchée sur ses hauts talons, elle lui arrivait au niveau de l’épaule. Il pouvait sentir son parfum enivrant effleurer ses narines. Elle se pencha vers lui et lui susurra à l’oreille.

— Avec plaisir.

— Champagne ? 

— Bien évidemment.

Il commanda alors une bouteille de champagne et prit soin de demander deux verres. D’une voix hésitante, il pria la jeune femme de le suivre jusqu’à sa table. Cette dernière hocha la tête puis traversa la piste de danse devant le regard médusé de la plupart des hommes présents.

 

Elle s’assit sur l’un des canapés en velours en croisant ses jambes interminables. Joël l’imita nerveusement. Il ne s’était plus permis de telles choses depuis bien longtemps. Le serveur leur apporta la bouteille dans un seau à champagne qui était lui-même décoré de feux de Bengale. Le bouchon sauta avec grâce et il remplit deux coupes du liquide pétillant. Toute cette mascarade le mettait mal à l’aise. Il tenta de dissimuler cette angoisse sous un sourire niais. La jeune femme récupéra l’un des deux verres et l’offrit à Joël. Elle prit l’autre puis le fit tinter sur le sien. Elle but une gorgée et le reposa sur la petite table avec un regard empli de malice. Elle s’approcha de lui et sa main manucurée atterrit sur son genou. Joël finit son champagne presque en tremblant. Elle profita de cet instant pour s’avancer le plus près possible de l’homme. Il sentit alors ses lèvres charnues toucher délicatement la peau de son cou tandis qu’un frisson parcourait son échine. 

Joël se redressa, glissa ses doigts dans sa chevelure d’or et embrassa fougueusement la déesse. Son pouls s’accéléra et un désir fou s’empara de tout son être. Il occulta complètement l’endroit où il se trouvait, sans doute à cause de l’alcool qui commençait à faire son effet. 

Au bout de quelques secondes, elle se recula en lui souriant, dévoilant une dentition parfaitement alignée. Elle saisit la bouteille de champagne et remplit à nouveau la coupe de Joël. Elle trempa son petit doigt dans le spiritueux et le porta à la bouche de l’homme qui se mit à le sucer avec ardeur. La blonde pouffa de rire, et lui tendit le verre. À présent, elle se caressait le haut de la poitrine et le dévorait des yeux. L’homme but une gorgée et bredouilla :

« Euh… je n’ai pas saisi votre nom ? »

— Ce soir, ça n’a pas d’importance, appelle-moi comme tu veux…

Cette réponse plus ou moins équivoque perturba le trentenaire. Il finit son verre d’un trait et s’en remplit un autre dans la foulée.

 

Au bout d’une demi-heure, la bouteille de champagne était vide. Joël commençait à avoir mal au crâne alors que la pin-up qui l’accompagnait semblait être immunisée contre les effets secondaires de l’alcool. Elle avait à présent glissé sa main au niveau de la braguette de son pantalon et le déboutonnait avec expertise. Joël se leva d’un bond et se rhabilla tant bien que mal. Il titubait et se retint sur le haut de la banquette, trempé de sueur.

« Je suis désolé, mais je ne peux pas faire ça ici comme ça devant tout le monde. »

La jeune femme rit de bon cœur et se leva également.

— On peut faire ça chez toi si tu veux.

Il déglutit difficilement et la regarda de bas en haut.

— Euh… ouais, j’suis pas contre.

Elle s’approcha de lui en lui posant une main ferme au niveau de l’entrecuisse. 

— Je te préviens, c’est deux mille francs pour toute la nuit.

Il acquiesça d’un simple signe de tête et se mit à marcher en direction de la sortie de la discothèque. Il récupéra son blouson aux vestiaires et salua les molosses à l’entrée. La jolie blonde qui portait à présent un trench-coat gris l’attrapa au niveau de la taille et ensemble, ils quittèrent les lieux, bien décidés à passer du bon temps.

 

Un vent chaud soufflait sur Valenciennes. Il eut sur lui comme l’effet d’une grosse claque en pleine figure. Il sentit son estomac se contracter et tint fermement la rampe qui filait le long de l’escalier de la boîte de nuit pour ne pas valdinguer. L’humidité ambiante due aux terribles chaleurs de l’été était encore présente malgré l’heure tardive. Ils étaient maintenant dans la rue et Joël, sous l’effet de l’alcool, zigzaguait. La jeune femme pouffait de rire au rythme cliquetant de ses petites chaussures sur le trottoir. Il sortit de la poche de son veston, un paquet de Marlboro à moitié vide et alluma une cigarette avec peine. Au bout de quelques mètres, ils s’arrêtèrent devant la voiture blanche de l’homme. Il mit un certain temps avant de retrouver ses clefs. Elles avaient eu la bonne idée de rester dans son blouson durant toute la soirée. Il ouvrit la portière avec difficulté et s’affala au volant en poussant un soupir de satisfaction. La blonde l’imita en s’installant sur le siège passager. La vue troublée, il enfonça non sans mal la clef et démarra la voiture. 

Le moteur de l’Alfa Romeo vrombit dans le silence de la nuit et le pot d’échappement cracha un épais nuage de fumée. Joël fit une légère manœuvre et sortit péniblement du parking. Il garda une allure moyenne afin de pouvoir éviter, malgré son fort taux d’alcoolémie, tout obstacle qui viendrait en travers de son chemin. Une voiture devant lui fit deux appels de phares. Il réalisa à cet instant qu’il avait bêtement oublié d’allumer les siens. Il tourna d’un geste malhabile l’interrupteur pour les activer et lança un regard niais à la passagère. 

Ils n’étaient plus qu’à cinq cents mètres de chez lui, et ils se trouvaient à présent avenue Faidherbe. Il arrêta la voiture à un feu rouge. La femme en profita pour se pencher vers lui, déboutonna son pantalon, saisit sa verge et l’enfonça directement dans sa bouche. Joël eut un surcroît de désir et poussa un petit gémissement. Le feu passa au vert, et il enclencha fébrilement la première. Il tourna le volant pour virer à gauche sans prendre la peine de mettre son clignotant et accéléra légèrement tandis que la déesse continuait à effectuer sa douce tâche. 

Lorsque le véhicule bifurqua avenue Villars, Joël aperçut, à environ une cinquantaine de mètres de leur position, des lumières bleues papillotantes. Il conclut sans délai qu’il s’agissait d’un barrage de la police nationale.

 

Il repoussa vivement la femme, qui s’essuya frénétiquement la bouche. Son visage indiquait l’incompréhension la plus totale. Mais elle se figea littéralement lorsqu’elle distingua le contrôle routier devant eux. Joël fit avancer la voiture aussi droit que possible, mais en vain. Il débordait sans arrêt sur la ligne blanche. 

Ils étaient cuits, il en avait la certitude.

Arrivé à hauteur du barrage, il remarqua qu’un autre véhicule subissait le même sort. 

Dans l’habitacle régnait à présent un silence de mort. La femme avait subitement changé d’attitude. Son teint était blême et elle se mordillait nerveusement la lèvre inférieure. 

Un policier en gilet fluorescent leur fit signe de se mettre sur le bas côté. Joël s’exécuta et gara la voiture quelques mètres plus loin. Il baissa son carreau tandis que le flic s’approchait du véhicule. Une fois à leur niveau, il remarqua immédiatement qu’il ne devait pas avoir plus de vingt ans à en juger à son faciès et visiblement, il venait de sortir de l’école de police.

« Bonsoir monsieur, bafouilla l’homme en uniforme, Police Nationale, merci de couper le contact s’il vous plaît, nous effec… »

— Te fatigue pas jeunot, trancha Joël qui tentait de maintenir un flot de paroles constant et intelligible, je suis de la maison…

Il farfouilla quelques instants dans la poche interne de son blouson, lui montra un insigne de Police. La passagère, estomaquée, poussa un petit cri de stupeur.

— C’est bon ? Je peux y aller, demanda Joël avec une pointe d’agacement. 

Le policier, de marbre, fit non de la tête.

— Permis de conduire et papiers du véhicule, s’il vous plaît.

— Tu as entendu ce que je viens de te dire ? s’énerva Joël en frappant violemment sur son volant, je suis le lieutenant Masson, bordel !

— Je suis désolé, mais j’ai des ordres, dit le jeune homme en éclairant l’intérieur de la voiture avec une lampe torche.

Joël était fou de rage. Il lui balança son permis de conduire ainsi que sa carte grise et son assurance. Le jeune policier les récupéra sur le sol et s’éloigna pour se diriger vers un fourgon là où deux autres Gardiens de la paix surveillaient la route. Il se tourna vers la jeune femme et lui dit calmement :

« T’inquiète pas, ça va aller… »

— T’es vraiment une ordure, tu aurais pu me dire que t’étais un putain de condé.

— Les masques tombent, on dirait, et dans les deux camps… acheva-t-il dans un petit sourire.

 

Au bout de quelques minutes, le policier revint vers eux, mais cette fois, il n’était pas seul. Un grand gaillard s’avançait d’un pas assuré à ses côtés. Il avait le visage carré, le menton fuyant et des sourcils en bataille. Joël le reconnut immédiatement.

— Putain, mais Stéphane, peux-tu me dire ce qu’il se passe à la fin ? 

— Salut Jo, on dirait que tu as passé une bonne soirée, ironisa l’homme qui ne voyait que les longues jambes sur la place du mort. Malheureusement pour toi, le capitaine ne veut pas faire d’exception ce soir…

— Ouais, soupira Joël, on dirait bien…

Le brigadier Stéphane Poirier tendit un éthylotest à Joël et le fit souffler dedans. Naturellement, il était positif et il savait pertinemment qu’il était bien au-delà de la limite autorisée par le gouvernement. Il leva les yeux au ciel et ouvrit la portière de sa voiture.

— Tu connais la procédure mon ami : immobilisation du véhicule, prise de sang et tout le bordel… murmura Poirier. 

— Ouais… bien sûr que je la connais, rétorqua Joël. Tiens Stef, fais-moi une fleur s’il te plaît, fais raccompagner madame chez elle ou chez son mac, j’en ai rien à foutre…

— Ce sera fait, lui répondit-il en souriant, mais à la condition que tu ranges ton bazar dans ton caleçon.

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 3

 

 

Joël ouvrit un œil puis lentement l’autre, il était allongé sur une surface dure et froide. Au plafond, deux lampes néon clignotaient par intermittence et l’éblouissaient. Il reprit un peu ses esprits et remarqua qu’il se trouvait dans une pièce sans fenêtres. En face de lui, des W.C. immondes dégageaient une forte odeur nauséabonde. Les murs tapissés d’un crépi hideux étaient recouverts d’insultes gravées dont la plupart étaient destinées à la police. Il comprit par déduction qu’il était dans une cellule de dégrisement. 

La bouche pâteuse, l’estomac en vrac et qui plus est, un énorme mal de crâne l’empêchaient d’avoir les idées claires. Il n’avait presque aucun souvenir de la veille et se demandait même comment il avait pu atterrir dans cet endroit. Là où d’ordinaire, c’était lui qui envoyait des suspects, ivrognes, ou encore des surexcités incontrôlables. 

Ce matin-là, les rôles étaient inversés. Mais pourquoi ?

Il consulta sa montre. Il était près de huit heures. Il se leva d’un bond et s’étira pendant quelques instants. Il bâilla si fort qu’il crut que sa mâchoire allait se décrocher. Puis il se mit à faire les cent pas dans la cellule en faisant le point sur sa vie, attendant qu’on vienne le chercher, car telle était la procédure.

 

Il était né en mai 1965 près de Lille. Ses parents, qui l’avaient élevé du mieux qu’ils pouvaient, divorcèrent quand il avait à peine neuf ans. N’étant pas destiné à faire de longues études selon les dires de ses professeurs - qui avaient réussi à le persuader d’une telle chose - il s’était engagé dans l’Armée de Terre dès le baccalauréat en poche (obtenu d’ailleurs par un miracle). Ce fut pendant toutes ces années au service de la nation qu’il avait pris vraisemblablement goût à l’action sur le terrain. De retour dans le civil, vers 1986, il s’était inscrit immédiatement à la faculté où il allait suivre quatre années de droit. Ce revirement de situation avait surpris la majorité de son entourage, mais ces derniers l’avaient encouragé dans ses choix et l’avaient soutenu jusqu’au bout. 

Sur les bancs de l’université de Lille, il avait rencontré Juliette, dont il était tombé follement amoureux dès la première minute où il l’avait vue. Elle était l’une de ces jeunes filles qui avaient le pouvoir de vous ensorceler avec son regard, de vous charmer avec sa voix et de vous rappeler grâce à son aura qu’il existe une force sur terre bien plus puissante que la gravité : l’amour. 

À la fin de ses études, Joël avait passé le concours d’inspecteur de police qu’il avait obtenu avec les félicitations du jury. Le couple s’était installé dans un petit appartement sur Paris, ville aux multiples visages et Juliette y avait trouvé un travail dans une compagnie d’assurances en tant que juriste. 

En 1990, ils avaient décidé de se marier. Il fallait dire aussi que le ventre bien arrondi de Juliette avait un peu précipité les choses. Ce fut avec joie qu’ils avaient accueilli leur premier enfant, Léa.

Pendant près de trois ans, ils avaient vécu en parfaite harmonie avec l’idée de concrétiser leurs projets les plus fous. 

 

Début 1993, le couple avait dû déménager pour habiter sur Valenciennes où Joël avait été muté pour renforcer le tout nouveau commissariat dont la construction venait d’être achevée. De longues journées et de nuits s’enchaînaient et se ressemblaient, Joël survivait sa propre vie. Il lui était même arrivé, de temps en temps, de ne pas rentrer chez lui pendant quarante-huit heures. Juliette s’était sentie alors délaissée et avait dû malgré tout s’occuper de leur fille, jonglant avec les heures de garde de son mari, son job en tant qu’assistante juridique dans une association et bien évidemment l’éducation de leur enfant. 

Un soir de septembre 1993, après que Joël eut passé soixante-douze heures au commissariat, il avait dû garder Léa pendant l’absence de son épouse malgré la fatigue qui le terrassait. À son retour, Juliette l’avait retrouvé endormi dans le canapé, mais sans sa fille près de lui… 

Ils ne mirent pas longtemps à la retrouver… 

Jusqu’à la fin de sa vie, Joël n’oublierait jamais les cris de son épouse quand elle découvrit Léa pendue à l’une des balançoires de leur jardin. L’homme l’avait envoyée jouer là-bas, croyant que rien ne pouvait lui arriver… et avec les cordes du portique, la petite s’était étranglée…

 

Joël avait été littéralement foudroyé par ce terrible événement et avait perdu tous ses repères. Tous les projets qu’ils avaient envisagés ensemble s’envolèrent tel un château de sable s’effondrant sous un geste trop brusque. Le lendemain des obsèques de Léa, Juliette avait pris la décision de le quitter, car dans les yeux de son mari, se noyaient ceux de sa propre fille. 

Le jeune policier sombra dans une dépression nerveuse sans nom, oubliant toute notion de vie sociale, s’enfermant dans de vagues souvenirs qui n’appartenaient désormais qu’à lui et que l’alcool aimait tant faire resurgir du passé. 

Pendant près d’un an, il était resté cloîtré chez lui, rendu complètement amorphe par la quantité astronomique d’antidépresseurs qu’il ingurgitait. Il avait posé arrêt maladie sur arrêt maladie, incapable de reprendre le travail qui lui tenait tant à cœur. 

Voilà comment en un battement d’ailes, se dit-il les yeux embrumés de larmes, s’ouvrent les portes de l’enfer. 

 

Un cliquetis de clefs dans le couloir le fit revenir à lui. Il était debout au centre de cette cellule aux lumières crues. La lourde porte grinça dans un crissement métallique et il reconnut Stéphane Poirier en uniforme de police. Il était l’un de ses seuls collègues à prendre encore de ses nouvelles. Et rien que pour ça, Joël le considérait comme un ami et non comme une simple relation de travail. La quarantaine bien prononcée, divorcé depuis plus de quatre ans, père de deux filles, un sens du devoir hors normes, il était ce qu’on appelait un bon flic. En 1986, il fut l’un des premiers policiers à arriver sur les lieux de l’attentat de la galerie Point Show à Paris où une bombe avait tué près de vingt personnes. Il fut profondément marqué par cet événement et n’en parlait presque jamais. 

Stéphane avait pris Joël sous son aile quand il était venu habiter sur Valenciennes et avait assisté, impuissant, à sa descente aux enfers. Il le regardait à présent avec une mine grave en se tenant au pas de la porte et tapait du pied nerveusement.

« Alors ma princesse, bien dormi ? lança-t-il à Joël. »

— Non, tu te doutes bien, répondit-il avec un brin de honte, écoute... je ne sais pas…

— Cherche pas, coupa Poirier, tu étais à plus de trois grammes hier soir au volant de ta voiture en compagnie d’une pute qui te suçait la pine.

— Oh putain, j’ai fait fort on dirait…

— Ouais, mais ce n’est pas tout, continua Stéphane avec une mine grave, le capitaine s’est pris une soufflante par la sainte autorité. Ouais mon gars, c’est venu jusqu’aux oreilles du Préfet et tout cela en moins de cinq heures.

— Là, on dirait que ça pue le moisi pour moi, non ?

— Tiens, remets tes chaussures, lui lança Stéphane en lui montrant ses Converse qui étaient restées à l’extérieur pendant toute la nuit. Il veut te voir absolument, et tu sais que le capitaine Lassard n’aime pas attendre. 

Joël baissa les yeux, quitta la cellule et enfila ses baskets. 

— Il est de mauvais poil ?

— Comme toujours, répondit Stéphane qui avançait déjà vers la porte qui donnait sur l’aile ouest du commissariat.  

Joël dut accélérer la foulée pour rattraper son ami. Ils longèrent un couloir désert et débouchèrent dans un vaste hall pratiquement vide. Seul, un agent de police lisait le journal appuyé contre le comptoir de l’accueil. Des ventilateurs étaient installés çà et là afin de rafraîchir la pièce qui frôlait les vingt-cinq degrés en cette heure bien matinale. Leurs pas résonnèrent sur le carrelage et ils traversèrent l’endroit en silence. Enfin, Stéphane fit entrer Joël dans une salle d’interrogatoire. Ce dernier déglutit et son visage exprima l’incompréhension.

« Le capitaine considère que tu ne fais plus partie des effectifs, chuchota Poirier, il a même fait déménager ton bureau. »

— Sans déconner ?

Stéphane leva les épaules. 

— Que veux-tu que je te dise ? 

Joël s’installa sur l’une des chaises d’une large table qui faisait face à la seule entrée de la salle. Un grand miroir sans tain se tenait sur sa droite derrière lequel il soupçonnait que certains de ses collègues iraient l’espionner pendant que son boss lui vomirait toute sa haine.

— Tu veux un café ? lui demanda Stéphane alors qu’il s’apprêtait à quitter la pièce.

— Ouais s’il te plaît, répondit Joël, avec de l’aspirine si tu as.

Le policier fit un signe de tête et le laissa quelques instants. Joël s’épongea le front. Il était brûlant et moite. Il savait pertinemment qu’il allait vivre l’un des pires quarts d’heure de son existence. Stéphane revint au bout d’une longue minute et lui remit son café dans un gobelet en plastique et une gélule rouge et blanche, puis il l’abandonna cette fois pour de bon. 

 

Joël glissa le médicament sur la langue et but doucement une gorgée de jus noir. Il était chaud, et lui fit un bien fou. À cet instant, la porte de la salle s’ouvrit brutalement. Le capitaine Éric Lassard fit son apparition tel un diable à ressort. Il était plus petit que la moyenne des policiers, sans doute était-il à la limite de la taille minimale pour entrer dans les forces de l’ordre, se demanda Joël sur le moment. Ses cheveux grisonnants, les rides naissantes qui sinuaient le long de son visage, trahissaient son âge qui devait être aux alentours de cinquante ans. La figure contractée par un rictus nerveux, il jeta un dossier devant lui. Le choc fit sursauter Joël qui reposa en tremblant son gobelet en plastique sur la table. Lassard tira la chaise vers lui et soupira : 

« Je vois que vos collègues ont été généreux en vous offrant le café. »

— Je vous demande pardon ? balbutia Joël qui avait pourtant bien compris ce que son supérieur venait de lui dire.

— Si cela ne tenait qu’à moi, vous seriez dehors en train de pointer à l’A.N.P.E, mais comme l’administration française est très bien faite, je suis obligé de vous garder.

— Soit, répondit Joël visiblement gêné par cette remarque dégradante. Mais je pense que vous ne m’avez pas fait monter ici juste pour me parler de ça.

— C’est bien vrai ! admit l’homme avec un sourire narquois. Lieutenant Masson, je ne sais plus quoi faire de vous, vous étiez l’un de mes meilleurs enquêteurs sur le terrain, et aujourd’hui, je n’ai qu’une hâte, c’est de vous voir dégager de mon commissariat…

— Je comprends capitaine…

Le ton de Lassard monta d’un cran.

— En arrêt maladie depuis presque un an, et cette nuit, on vous contrôle, encore une fois, positif à un alcootest et en compagnie d’une prostituée. Et demain ce sera quoi ? Vente de stupéfiants ? Braquage de banque ? Dois-je vous rappeler que vous êtes encore policier ?

— Je…

Le capitaine se leva d’un bond de sa chaise et pointa violemment Joël. 

— Je pense que vous vous foutez de la gueule du monde, Masson, et moi, je n’aime pas qu’on se foute de ma poire…

— Capitaine, je suis désolé, commença Joël, mais Lassard le coupa immédiatement.

— Vous êtes désolé ? 

L’homme se dirigea alors vers le miroir sans tain. 

— Désolé, hein ? répéta-t-il avec un sourire qui n’avait rien d’amical. Qui a dû assurer vos permanences pendant que monsieur se bourrait la gueule aux médocs et à la pisse, hein ? Ce n’est pas à moi qu’il faut présenter ces excuses, mais à vos collègues. Ceux-là mêmes qui vous ont offert le café. 

— Et bien, que fait-on maintenant ? 

Joël  attendait patiemment la sentence. Le capitaine s’avança vers la table et saisit le dossier. Il le feuilleta pendant quelques instants puis posa son regard sur Joël. 

— Masson, je vous laisse une dernière chance de vous sortir de la merde dans laquelle vous vous êtes vous-même fourré… de toute façon, j’y suis bien obligé, vous êtes le seul homme qu’il me reste. 

— Je vous écoute.

Le capitaine le dévisagea.

— J’ai assez de trucs pour vous foutre en cabane pour au moins trois bonnes années...

— J’avoue ne pas saisir complètement où vous voulez en venir… 

— Je vais vous confier une enquête Masson, ce sera sans doute votre dernière. Et si vous me faites encore un mauvais coup, je vous promets que je ne vous raterai pas.

Joël blêmit et déglutit avec difficulté. Le souffle court devant cet ultimatum malhonnête, il réalisa qu’il était au pied du mur. Lassard le pourrirait jusqu’au bout si jamais il se défilait. 

— Hier matin, un homme d’une quarantaine d’années est venu porter plainte pour un cambriolage qui aurait eu lieu chez sa mère sur Hérin. J’ai donc envoyé une équipe, mais une fois sur place, mis à part la porte fracturée, mes hommes ont constaté que rien n’a été volé. 

— Ouais, enfin pour moi l’affaire est close, soupira Joël, non ?

— Mais le fiston est revenu le soir même. Le hic dans l’histoire - parce que déployer mes hommes pour un banal cambriolage, c’est un peu trop pour moi - c’est que ce type est un élu de la mairie de Valenciennes, et qu’il est plutôt bien placé. Et comme vous pouvez l’imaginer, le bougre fait jouer ses relations et fait de plus en plus pression sur nous.

— Ouais, enfin si rien n’a été volé, je ne vois pas ce que je peux faire là-bas ?

— Je pense qu’il veut rassurer sa mère, poursuivit-il, vous savez, le fait que j’envoie un lieutenant plutôt que de banals flics… 

— Je comprends mieux, admit Joël.

Il inspira longuement. Puis il regarda son supérieur de haut en bas. 

— Vous permettez que je rentre chez moi pour au moins prendre une douche ?

Le capitaine acquiesça et Joël se leva de sa chaise, saisit le dossier sur la table, puis marcha vers la sortie quand Lassard le héla : 

— Vous aurez certainement besoin de ceci ! On l’a récupéré alors que vous étiez ivre mort.

Il sortit d’une des poches de sa chemise un étui en cuir qu’il tendit à Joël. Il s’agissait de sa plaque de lieutenant de police. Joël la regarda pendant un instant dans le creux de sa main. 

Il fut un temps où elle représentait tout pour lui au point même d’en oublier sa famille. Aujourd’hui, ce n’était plus qu’un vulgaire bout de métal. 

Le capitaine à ses côtés ne semblait pas être totalement hermétique à la situation. Masson avait d’excellents états de service et l’avait époustouflé en résolvant des affaires tortueuses. 

Son poulain serait-il de nouveau en course ?


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 4

 

 

Une patrouille déposa Joël non loin de chez lui. Il remercia ses collègues puis se mit en marche en direction de son appartement. Il n’avait pas très envie de croiser quiconque de son quartier, il pressa donc le pas et arriva au bout de dix minutes en bas de son immeuble. Il repéra sa voiture qui était restée près de son entrée, là où le contrôle routier avait eu lieu. Il pénétra dans le hall où régnait une chaleur infernale. Joël tenait d’un doigt son blouson sur l’épaule. Il crevait de chaud et la sueur dégoulinait tout le long de son dos. Après une longue discussion avec sa voisine de palier qui lui parla de l’épisode final de sa série préférée, il put enfin rentrer chez lui.

Il constata que son appartement était en piteux état. La dernière fois qu’il avait dû passer le balai remontait à au moins trois mois. Les canettes vides de bière s’amoncelaient un peu partout. Les cartons de pizza et autres boîtes de Junkfood s’entassaient près de la poubelle. Le cendrier sur la petite table du salon débordait de mégots et certains s’étaient éteints sur le sol. Joël n’avait même pas pris la peine de les ramasser. Il régnait une odeur de tabac froid mêlée à un remugle qui lui souleva le cœur. 

Il contempla amèrement la décrépitude de son lieu de vie au même titre qu’il avait assisté impassible à celui de son corps. Il ouvrit l’une des fenêtres afin de provoquer un courant d’air, puis saisit un sac poubelle et se mit en tête de jeter tout ce qui n’avait plus rien à faire ici. Pendant près de vingt minutes, il fit le tour de son appartement et remplit pas moins de trois sachets qu’il entreposa à l’entrée. Puis finalement, il se rendit dans la salle de bains pour prendre une douche qui le laverait probablement de ses fautes commises la veille. Il se déshabilla devant son miroir, et vacilla quelques instants tant la vision de son corps le perturba. 

Joël n’était pas ce qu’on appelait un grand sportif, mais plus jeune, il avait fait plusieurs années de rugby. Il lui restait encore de bons abdominaux et avait conservé de larges épaules. Mais au bout d’une année de négligence, il s’apercevait qu’il avait désormais une silhouette squelettique. Il secoua la tête pour reprendre ses esprits puis entra dans la douche. 

 

Une heure plus tard, il se trouvait au volant de son Alfa Roméo, roulant en direction d’Hérin, petite ville aux abords de Valenciennes. Le temps s’était subitement ombragé et une fine pluie tombait à présent sur l’ancienne cité minière. Il avait emporté son carnet sur lequel il avait pris l’habitude de tout noter. Joël, persuadé que cette simple mission de routine se terminerait le soir venu, songeait à Lassard et à son discours. Il avait provoqué chez lui une sorte d’électrochoc qui l’avait instantanément ramené parmi le monde des vivants.

Masson sortit une cigarette de son paquet qu’il jeta sur son tableau de bord, puis l’alluma à l’aide de l’allume-cigare. Il ouvrit à moitié la fenêtre afin d’évacuer la fumée à l’extérieur et roulait à présent à vive allure sur une route de campagne longue à n’en plus finir. Sentant la monotonie s’installer dans l’habitacle, il enfonça la cassette audio dans l’autoradio de la voiture. A présent, les enceintes de la voiture hurlaient Killing in the name de Rage against the machine. 

« Cette chanson est un pur chef-d’œuvre, songea Joël qui tirait une grosse bouffée sur sa Marlboro. »

Il tapait le rythme avec les doigts sur le volant. Lorsque vint le solo de guitare de Tom Morello, la musique se transforma subitement en brouhaha. 

« Putain non ! beugla Joël, pas ça ! » 

Il comprit que son autoradio était en train de fusiller l’une de ses cassettes préférées. Il appuya aussitôt sur le bouton « eject » tout en gardant un œil devant lui. Joël ne s’était pas trompé. Il l’arracha de l’appareil tandis que les bandes magnétiques, restées coincées à l’intérieur, se déroulèrent tel du plastique fondu. Dépité, il la balança sur le siège passager puis reposa ses yeux sur la route. Son visage prit alors une expression de terreur, sa bouche s’ouvrit en grand, mais aucun son n’en sortit. 

En plein milieu de la chaussée, à une dizaine de mètres de son pare-chocs, se trouvait une jeune adolescente, âgée d’une quinzaine d’années. Figée sur place, elle regardait en direction de la voiture qui avançait à toute allure. Elle était d’une pâleur inquiétante et portait une simple chemise de nuit qui était déchirée par endroits. Ses cheveux entremêlés pendaient sur ses épaules et la pluie ruisselait tout le long de son corps. Joël écrasa aussitôt la pédale de frein bloquant immédiatement les roues. L’Alfa Roméo fit une embardée de plusieurs mètres sur la route désormais glissante. L’averse tombait depuis au moins deux bonnes heures et avait inondé toute la voie. Joël tenta de garder le contrôle en donnant des coups de volant, mais en vain. Le véhicule fit un tête-à-queue et alla directement emboutir avec violence un arbre planté le long de la chaussée. Elle s’immobilisa instantanément. Sonné, Joël mit quelques minutes à reprendre ses esprits. Du sang coulait sur sa tempe et son cou lui faisait atrocement mal. Il chercha à tâtons la poignée de la portière et lorsqu’enfin il la trouva, il s’extirpa maladroitement de la voiture. Le souffle court, il scruta désespérément à travers le manteau de pluie le moindre signe de vie. 

Mais personne. 

Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Pendant quelques instants, Joël se tint debout sous le crachin en regardant de tous les côtés tandis que l’eau commençait lentement à s’infiltrer dans ses vêtements. Il posa un genou sur le bitume trempé puis jeta un œil sous la voiture juste au cas où. Il était pourtant persuadé de l’avoir évitée. 

Mais là encore, rien du tout.

Au bout d’une minute, il dut se rendre à l’évidence, elle s’était littéralement volatilisée. Penaud et complètement hagard, il fit le tour du véhicule et constata amèrement que la portière arrière droite était complètement défoncée. La fenêtre avait éclaté sous le choc et avait inondé la banquette de minuscules bris de verre. La force de la collision avait fendu l’écorce de l’arbre sur toute sa hauteur. 

« Vous allez bien, m’sieur ? fit une voix derrière Joël. » 

Il fit volteface et se retrouva nez à nez avec un vieil homme en vélo. Il portait une tenue imperméable et son chapeau lui tombait pratiquement sur les yeux. Son visage était marqué par la ronde des saisons, et il peinait à rester droit sur sa bicyclette.

— Ouais, plus de peur que de mal, avoua Joël en se frottant la tête. 

— J’ai déjà signalé à la mairie qu’il fallait réduire la vitesse sur cette portion de route surtout par temps de pluie.

L’ancien posa un pied par terre. 

— La semaine dernière, figurez-vous, trois jeunes se sont tués ici même en revenant d’une soirée bien arrosée. Je…

— Excusez-moi monsieur, coupa sèchement le policier, mais je suis pressé. La voiture n’a rien de grave. Moi non plus. Merci de vous être inquiété. 

Le vieillard, surpris, n’eut pas le temps de prononcer un mot de plus que Joël était déjà remonté et avait décampé à toute vitesse. L’homme enfourcha son vélo et manqua de tomber plusieurs fois à cause du vent qui soufflait. 

Joël pesta au volant. Elle était là, au milieu de la route… Il en aurait mis sa main au feu. Il ajusta son rétroviseur et remarqua qu’une petite égratignure d’environ dix centimètres saignait sur sa tempe. Il sortit un mouchoir de sa poche et essuya le sang.

 

Il traversa le centre-ville d’Hérin vers 15 heures et passa à proximité de l’église Saint-Amand. Elle avait la particularité de ne plus avoir de clocher depuis son effondrement dix ans plus tôt. Faute de moyens, la mairie avait fait installer des haut-parleurs pour remplacer le carillon qui rythmait la vie quotidienne de la ville. La pluie tombait toujours et la température avait lourdement chuté. Joël détestait la chaleur, surtout en été, et ce virement météorologique le mettait de bonne humeur. 

Enfin, il arriva non loin de l’adresse indiquée. La rue était tellement étroite que l’accès ne se faisait que dans un sens. Il prit donc la décision de se garer un peu plus loin. Il sortit de son véhicule en prenant soin de remonter le col de son blouson et fit le tour de sa voiture. Il devrait remplacer la vitre le plus vite possible si le temps ne s’arrangeait pas dans les jours prochains. Il lâcha un juron puis s’engagea d’un pas rapide dans la ruelle. 

 

La maison se tenait sur deux niveaux. La façade, munie d’une fenêtre au rez-de-chaussée et de deux autres à l’étage, était vétuste. La peinture bleu pâle du mur s’écaillait à plusieurs endroits et laissait apparaître quelques briques. La porte d’entrée en bois décorée d’un carreau fendu était gonflée par l’humidité et Joël remarqua immédiatement que la serrure avait été forcée. À l’aide d’un pied de biche probablement. Une large fissure courait le long de l’encadrement que Joël suivit du bout des doigts. Encore un travail de pro, ironisa-t-il.

Quelqu’un avait tenté de la réparer à la va-vite, mais elle était bonne pour la déchetterie. Il frappa trois coups et attendit pendant un court instant sous la bruine. Des pas se rapprochèrent de l’entrée et la porte s’ouvrit en grinçant sur le plancher. Un homme d’une quarantaine d’années se tenait devant Joël. Une fine moustache sur un visage rond et des cheveux soigneusement coiffés à l’aide de brillantine comme dans les vieux films des années soixante. Joël eut l’impression de se trouver en face d’une caricature médiocre d’un des acteurs tout droit sortis du Parrain.

« Bonjour monsieur, Lieutenant Masson de la Police Nationale. »

— Mais rentrez Lieutenant, coupa l’homme en lui faisant un geste. Vous n’allez tout de même pas rester sous la pluie ? 

Joël fit un signe de tête en guise de remerciement et pénétra à l’intérieur de la maison. Une forte odeur d’humidité mélangée à celle de la moisissure lui sauta au visage. La pièce où il se trouvait était un petit salon. Il était décoré d’un horrible papier peint qui se décollait par endroits et d’innombrables portraits jaunis étaient accrochés aux murs. Une collection de bibelots poussiéreux trônait fièrement sur des étagères bancales, et enfin, posé sur un meuble en bois marron, un ancien poste de télévision vieux d’une dizaine d’années diffusait en sourdine une série américaine. 

« Je suis Pascal Dupuis, commença l’homme. Merci d’être passé. C’est moi qui suis venu porter plainte hier. »

L’homme tendit une main, que Joël serra immédiatement, tout en posant son regard sur la tempe du policier. 

— Seigneur ! Mais vous êtes blessé ! 

— Oui, dit Masson en portant la main sur la blessure, une petite égratignure. Rien d’alarmant.

Dupuis parut désarçonné sur le coup, mais se ressaisit en s’éclaircissant la gorge :

— C’est la maison de ma mère, elle vit ici depuis presque vingt cinq ans. Elle refuse d’aller en maison de retraite. Pourtant, nous avons les moyens de lui en payer une de qualité… 

— Nous ? Qui ça « nous » ?

— Ma femme et moi, répondit Monsieur Dupuis d’un air surpris. Pourquoi cette question ?

— Votre mère est-elle présente ? demanda Joël en éludant totalement la sienne.

— Oui bien sûr, elle est à côté. Suivez-moi.

L’homme hésita un instant puis déclara visiblement gêné : 

— Par contre, ne faites pas attention, ma mère n’a plus toute sa tête depuis que nous avons perdu ma sœur il y a une vingtaine d’années. 

Joël acquiesça en silence et ils pénétrèrent alors dans la salle à manger. Tout comme la pièce voisine, elle était meublée très modestement. De nombreux cadres de photos étaient encore fixés aux murs. Plus que dans n’importe quelle maison, pensa Joël. Il y avait au fond un lit médicalisé aux draps défaits et sur leur gauche, un escalier donnait à l’étage. Une vieille dame en robe de chambre était installée devant une longue table en bois. Elle engloutissait une soupe avec un bruit de succion écœurant à chaque cuillerée. Juste à côté d’elle, une petite fille aux cheveux bouclés la regardait avec dégoût.

« Papa, mamie mange vraiment comme un cochon. »

 — Chloé, chuchota Dupuis, s’il te plaît, va regarder la télé.

Elle bondit de sa chaise puis courut vers le salon. Le cœur de Joël se serra et il tenta de rester stoïque. Elle devait être un peu plus âgée que Léa... 

Il esquissa un sourire en voyant sa petite tête blonde passer juste à côté de lui. Il ferma les yeux un instant et le visage de sa fille se dessina alors dans l’obscurité de ses paupières. Lorsqu’il les rouvrit, l’homme s’approcha de la dame et remit en place la serviette en papier qui lui servait de bavoir.

— Maman ? dit Dupuis, ce monsieur est de la police. 

Elle se tourna lentement vers Joël. Il aperçut alors la figure ridée de la vieille dame qui devait avoir un peu plus de soixante-dix ans, mais en paraissait nettement plus. Un de ses yeux était vitreux. Elle le toisa pendant quelques instants puis replongea le nez dans son assiette.

— Bonjour madame, je suis le Lieutenant Masson, je suis venu pour le cambriolage de la nuit dernière.

Elle grommela quelque chose d’inintelligible entre ses dents.

— Mais enfin maman, s’agaça Dupuis, ce monsieur est venu pour t’aider… 

— Personne… marmonna-t-elle. Personne peut m’aider.

Joël se sentit comme mal à l’aise. Le lieu dégageait une aura malsaine. Les saisons, dans cette maison, semblaient ne plus s’écouler. Les poils sur les bras du policier se hérissèrent subitement. 

— Est-ce que vous avez entendu quelque chose durant la nuit ? dit le lieutenant en s’avançant vers la table.

— Je ne suis pas sûr qu’elle ait entendu quoi que ce soit, rétorqua Dupuis en regardant Joël, elle est de plus en plus sourde.

—… vont… revenir…

L’homme s’approcha de sa mère puis posa une main sur son épaule. 

— Mais non, c’est fini, ils ont bien vu qu’il n’y avait rien à voler ici… 

—… sont revenus...

— Pardon ? demanda Joël, qui est revenu ?

Dupuis blêmit et bafouilla :

— Ne l’écoutez pas, Lieutenant, elle divague.

Le policier hocha la tête puis s’adressa au fils : 

— Vous n’avez pas constaté de vol d’après ce que j’ai pu comprendre… 

— Comme vous pouvez le remarquer, il n’y a rien à voler ici.

— J’aimerais néanmoins jeter un œil dans la maison, insista Joël.

— À votre guise.

Le lieutenant fit le tour de la grande table devant le regard vif de la vieille dame. Il déboucha dans une cuisine dont le four à micro-onde semblait être le seul appareil contemporain. Il soupira puis continua ses investigations. Il revint sur ses pas et examina un court instant l’escalier.

— J’imagine que votre mère ne monte plus à l’étage.

— Non, d’ailleurs je pense que personne n’y est allé depuis bien longtemps. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, cette maison n’est plus adaptée pour elle, mais elle tient à rester pour je ne sais quelles raisons.

— Il y a quoi là haut ?

— Une salle de bains, un débarras et son ancienne chambre.

— Permettez que je monte ? demanda Joël.

— Faites comme chez vous…

Masson s’avança alors vers l’escalier. Il sentait le regard en coin de la vieille dame le suivre tandis qu’il gravissait une à une les marches grinçantes. 

 

Une fois arrivé à l’étage, il se retrouva dans un étroit couloir d’où il distinguait malgré la pénombre, trois portes. Il chercha un interrupteur pendant quelques secondes, mais en vain. Il ouvrit la première qui se présentait à lui, et une lumière faiblarde fendit l’obscurité. Des particules de poussière volèrent en suspens offrant au policier un spectacle presque surnaturel. Il jeta un coup d’œil rapide à l’intérieur. Une salle de bains dont la lucarne au verre opaque diffusait péniblement les rayons du soleil. Le lavabo ainsi que la baignoire étaient rongés par une épaisse couche de crasse suite à des années d’abandon. Il n’y avait rien pour l’aider dans son enquête, il referma donc la porte et fit quelques pas dans le couloir vers les deux autres qui se faisaient face. 

Il ouvrit celle de droite et tomba sur un débarras. Tout ce que pouvait contenir une maison se trouvait ici. La lumière du jour malgré les volets clos de la fenêtre éclairait un fourbi inextricable composé de cartons moisis et autre caisses pourries. Plusieurs meubles vétustes offraient sans doute un refuge à des insectes répugnants. Joël en escalada un et atterrit au centre de la pièce. Il régnait ici-bas une puanteur de mort. Il se boucha les narines avec le haut de sa chemise puis poussa quelques boîtes à l’aide du pied. Il s’attendait bien évidemment à tomber sur le cadavre d’un animal : un chat blessé qui se serait laissé mourir, mais il n’en fut rien. 

Pas de félin crevé, rien de tout cela.

C’était la pièce elle-même qui exhalait une odeur fétide. De toute évidence, personne n’était venu ici depuis des lustres. Le policier rebroussa chemin quand soudain, il perçut un bruit étrange. Il avait eu l’impression d’entendre un rire. Celui d’une femme plus précisément. Joël avala sa salive et ne bougea plus pendant un moment. Mais seule la voix de la petite Chloé qui, en bas, parlait avec son père parvint jusqu’à lui. Il enjamba le meuble qu’il avait escaladé quelques secondes plus tôt et quitta la chambre. 

 

Maintenant, il était sur ses gardes. Une intuition, l’intuition de flic, lui ordonnait d’être prudent. Celle qui vous dicte de vous méfier lorsque vous sentez que quelque chose se prépare dans l’ombre. 

Il entrebâilla dans un premier temps la dernière porte et une émanation nauséabonde s’en échappa. Une odeur de cadavre, voilà ce que pensa Joël en l’ouvrant totalement. C’était encore une chambre. La chambre principale de la maison, se dit Joël en voyant le lit à deux places sans matelas. Il y entra, sur la défensive. La poussière avait envahi totalement l’espace et une exhalaison de soufre stagnait dans l’air. Les volets de la fenêtre ne fermaient plus et les rayons du soleil avaient blanchi la tapisserie sur le mur d’en face. Joël s’avança pour commencer sa fouille, mais il eut aussitôt un mouvement de recul. 

La chambre était couverte de photographies. Certaines dans de jolis cadres et pour d’autres, simplement accrochées sur les cloisons à l’aide de punaises. Ces dernières avaient, toutes sans exception, été gribouillées avec un gros feutre noir. Et l’auteur n’avait pas fait les choses à moitié. Il était désormais impossible de reconnaître qui que ce soit dessus. Mais certaines étaient différentes des autres. L’une représentait une famille en vacances, vraisemblablement dans les années soixante-dix à en juger par leurs tenues vestimentaires. Une autre montrait un groupe d’adolescents sur des chevaux qui se baladait dans une forêt. Enfin, Joël tomba sur une photo d’école composée d’enfants de tout âge. À vue de nez, les plus vieux ne dépassaient pas la vingtaine d’années tandis que les plus jeunes avaient plus de cinq ans. Chaque fille était habillée de la même façon – un chemisier noir assorti avec une jupe dans les tons gris – et les garçons étaient vêtus d’une simple chemise blanche et d’un bermuda sombre. Aux pieds des élèves, un petit écriteau indiquait : « Pensionnat Sainte-Anne – 1974. »  Sur chacune de ces photos, un seul des visages avait été soigneusement effacé à l’aide d’un marqueur.

Il prit une longue inspiration et se massa les tempes. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? réfléchit Joël. Puis il continua son inspection lorsqu’une découverte bloqua sa respiration. 

La croix chrétienne avait été dessinée à de multiples reprises un peu partout dans la chambre, suivie d’inscriptions faites avec le même feutre directement sur la tapisserie.  

 

« CRÈVE ! REJETON DE SATAN. »

 « SOIS MAUDIT ! 

JAMAIS TU NE POURRAS NOUS ATTEINDRE »

« TON ÂME BRÛLERA EN ENFER »

Son front perlait de sueur. Il s’avança au cœur de la chambre, mais un bruit de verre brisé le fit s’arrêter. Il venait d’écraser avec le pied une photo mise sous verre. En retirant sa Doc Martens, il constata qu’il avait fissuré la protection. Il leva la tête et remarqua, à cet instant, que la plupart des clichés étaient fêlés et que quelques un gisaient sur le plancher. Il s’agenouilla, récupéra le cadre et passa le doigt le long de la fissure comme s’il pouvait mieux distinguer les visages, mais une douleur lui cingla l’index. Instinctivement, il eut un geste de recul et le porta à ses yeux. Une fine entaille blanche s’était formée juste au bout. Il prit un mouchoir de sa poche tandis que le sang coulait et filait jusqu’à sa main. Il le posa contre la plaie et constata qu’il avait également éclaboussé l’une des photographies sur le sol. Il s’accroupit afin de l’essuyer, mais à la place, il poussa un cri d’effroi. 

Les yeux exorbités, il tomba sur les fesses et recula aussi vite qu’il le put. Joël, maintenant blême, se tenait contre la porte de la chambre, le cœur battant dans ses tempes. Il n’arrivait toujours pas à réaliser ce qu’il venait de voir.

Le silence dans la pièce était devenu anormal.

Ses jambes s’engourdirent et peu à peu, il tentait de rationaliser la scène, mais en fut incapable. La photographie avait littéralement aspiré son sang, et ce, devant ses yeux. Il se releva tant bien que mal, le doigt toujours emmitouflé dans un mouchoir de plus en plus pourpre.

« Tout va bien là-haut ? fit une voix au rez-de-chaussée. »

Il s’agissait de Pascal Dupuis qui avait certainement entendu le cri épouvanté de Masson.

— Oui, bafouilla Joël, ne vous en faites pas. J’arrive.

Joël se remit sur ses jambes et quitta la chambre sans prendre le soin de la refermer. Mais une fois encore, un bruit le fit sursauter. Il fit volteface en portant la main sur son arme de service, le cœur prêt à exploser. Il revint sur ses pas et examina la pièce en silence. Un petit cadre était tombé sur le sol. Le lieutenant savait pertinemment que ce dernier ne se trouvait pas sur le mur lors de sa première inspection. Il s’en approcha à pas feutrés et le saisit en déglutissant. La photo avait été épargnée par les coups de marqueur et on pouvait voir nettement un visage à travers le verre fêlé. Il retira la protection et sortit le cliché. Quand Joël put enfin l’examiner, il sentit la panique l’envahir. Il jeta le cadre dans un coin de la pièce et se rua vers les escaliers, la photo toujours dans les mains.

 

Pascal Dupuis le regarda descendre avec de gros yeux ronds.

« Alors ? Vous avez trouvé quelque chose, Lieutenant ? »

Le policier arriva en bas des marches et tentait vainement d’avoir un comportement normal en serrant la photo dans sa main moite.

— Vous vous sentez bien, Lieutenant ? Vous êtes tout pâle.

Ça y est ! fit une petite voix.

— Oui, tout va bien, bredouilla Masson, écoutez, je ne vais pas vous déranger plus longtemps. Vous aviez raison. Rien n’a été volé.

Qu’est-ce que ça t’a fait de la voir ?

— Vous êtes sûr que vous allez bien ? Monsieur ? 

Elle ne te lâchera plus !

— Oui… je vous assure, feignit Joël.

Il se dirigea vers la porte d’entrée en passant derrière madame Dupuis qui soudainement, de sa main osseuse lui saisit le bras. Elle tira si fort vers elle que leurs visages se retrouvèrent face à face. 

— Je sais ce que vous avez vu, monsieur, chuchota la vieille.

Son haleine empestait le poisson pourri et Joël devint de plus en plus livide. Il tenta de lui répondre, mais ne parvint qu’à sortir un hoquet nerveux.

— Maman ? Mais qu’est-ce qu’il te prend ? intervint Dupuis interloqué par l’attitude de sa mère.

— Elle va revenir les trouver, un à un… elle me l’a dit...

— Maman ! Arrête, je t’en supplie.

Joël retira son bras d’un coup sec et la femme lâcha prise.

Elle riait à présent.

D’un rire machiavélique.

Le policier pressa le pas en direction de la sortie tandis que le fils s’excusait à maintes reprises en le suivant. Il arriva à la porte d’entrée et tomba nez à nez sur un portrait de la famille Dupuis. La photo était vieille et représentait un couple avec leurs deux enfants, un garçon que Joël reconnut comme étant Pascal, et une jeune fille... 

Soudain, Joël fut pris de nausées. Il salua Pascal Dupuis, se rua hors de la maison et courut jusqu’à sa voiture aussi vite que possible. Il se jeta à genoux sur le macadam trempé par l’averse et y vomit toutes ses tripes. 

Masson s’essuya le menton avec la manche de son blouson et s’appuya le dos contre la portière de son véhicule. Il réalisa qu’il tenait toujours la photo dans la main, froissée par tant d’agitation. Le souffle court, il comprit qu’il n’avait pas rêvé… 

La fille sur le portrait de famille et celle de la chambre était la même personne. 

Et il avait failli la renverser quelques heures plus tôt…


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 5

 

 

L’Alfa Roméo filait à toute vitesse à travers une pluie battante. Joël, les mains crispées sur le volant, faisait preuve d’une inquiétude non dissimulée. 

Sa vision sur la route, l’état de la chambre, la photo… 

Non, il ne pouvait s’agir d’un delirium tremens, se dit-il, car il n’était pas alcoolique enfin il en était persuadé à cet instant. Il avait certes un penchant pour l’alcool depuis quelques mois, mais pas au point d’en devenir dépendant. 

De toute façon, ce n’était pas une hallucination ! La fille était bien réelle ! Cette même fille sur le portrait de famille, il y a plus de vingt ans. Morte, pour on ne sait quelles raisons. L’esprit de Joël était confus. Il appuya sur la pédale d’accélérateur et fonça à présent vers le commissariat central de Valenciennes en quête de réponses. 

Il y arriva vers 18 heures et le poste de Police était bondé. Il se faufila parmi la foule et croisa plusieurs de ses collègues, surpris pour la plupart, de le revoir ici. L’esprit trop occupé, Joël ne prit même pas la peine de les saluer.

La salle des archives venait d’être équipée d’un tout nouveau système informatique dans lequel on commençait à intégrer les rapports d’enquête et autres dossiers en cours. Il n’y avait personne à cette heure-ci et il fallait en profiter. Il acheta un café noir au distributeur, attrapa une chaise confortable et s’installa devant l’un des ordinateurs. Il avait horreur de ces bêtes-là. Mais il fallait bien s’y coller. Joël saisit le clavier puis démarra le logiciel Cluefind. Ce programme, à condition de savoir s’en servir - ce qui n’était pas chose aisée - contenait une base précieuse de données qui regroupait toutes les informations d’une affaire et permettait de faire si possible un rapprochement entre elles. La dernière fois qu’il l’avait utilisé remontait à un an, au moins. À cette époque, le logiciel n’était pas encore complet, car remplir une telle quantité de données demandait un temps considérable. Mais il comptait sur la chance qui, jusque-là, n’avait pas été de son côté.

Il saisit dans le champ de recherche en tapotant une à une les touches : Dupuis + Hérin. Joël entendit le disque dur de l’ordinateur s’affoler. 

Au bout d’une longue minute d’attente, six résultats s’affichèrent sur l’écran. 

Les lignes, d’une couleur verdâtre sur fond noir, demandèrent un effort au lieutenant pour les déchiffrer. Malheureusement, mis à part quelques voies de fait qui n’avaient rien à voir avec la famille Dupuis, il ne trouva rien. Il s’enfonça dans le fauteuil et réfléchit en se massant les tempes. Puis il se redressa d’un bond et se mit à écrire : Disparition + Dupuis + Hérin. L’ordinateur afficha presque instantanément un rapport de police. Joël glissa la souris sur l’icône « imprimer » et double-cliqua dessus. Il attrapa son gobelet de café puis avala une gorgée en patientant. Lorsque l’imprimante eut fini de travailler, il saisit la feuille d’une main et la lut sans s’arrêter. 

Son contenu le fit frissonner. Joël s’enfonça de plus en plus dans son siège comme si ce bout de papier exerçait sur lui une pression sur ses épaules. Le rapport de police avait été établi le 12 juin 1974. Date à laquelle une certaine Madeleine Dupuis, née Koznia, était venue annoncer aux autorités que sa fille, Marie, était portée disparue depuis deux jours. Une battue avait été organisée, mais sans succès. La jeune fille s’était comme volatilisée. Après trois semaines pendant laquelle la mère avait soutenu qu’il était impossible qu’il s’agisse d’une simple fugue, la police classa l’affaire, faute de l’avoir retrouvée.  

Joël continua ses investigations pendant une heure en fouillant dans les méandres des archives. Le rapport s’étalait sur presque six pages dans lesquelles il apprit que Marie Dupuis était en terminale au pensionnat Sainte-Anne de Sebourg à seulement seize ans. Elle n’avait bien entendu pas de casier judiciaire et n’avait jamais eu de soucis avec la justice ; ni avec quiconque d’ailleurs. Il passa en cliquant frénétiquement pour faire défiler les pages et il tomba sur une photo de Marie. 

Joël fut alors agité d’un soubresaut inexpliqué et se détourna de l’écran pendant un instant. Quand le policier releva le nez pour regarder de nouveau, il le fit avec une certaine crainte. 

La fille était brune, les cheveux mi-longs avec une mèche coiffée sur le côté. Son visage fin et ses yeux d’un sublime bleu presque blanc faisaient d’elle une très jolie adolescente. Il remarqua enfin qu’une chaîne terminée par un pendentif en or pendait à son cou élancé. 

 

Joël fixait le portrait depuis maintenant deux bonnes minutes. Le temps s’était subitement arrêté.

Un des néons de la salle clignota. 

Il n’arrivait pas à s’en détacher, comme happé par le regard de Marie. Il avait cette drôle d’impression que la photo prenait vie.

Elle ne te lâchera plus !

Lentement, un sourire se dessina sur le visage d’ange. Les yeux de Joël s’écarquillèrent.

Elle a déjà commencé !

Un mince filet d’air effleura le cou du policier.  

Elle est là !

Les lumières de la salle s’éteignirent brusquement et Masson se retrouva au cœur de l’obscurité. Seul l’écran de l’ordinateur resté allumé illuminait l’immense pièce. La photo de Marie, toujours affichée, vacillait par intermittences. Joël poussa sur ses pieds et recula sur près de deux mètres grâce au siège à roulettes. Sa respiration s’accélérait tandis qu’une sueur froide le paralysa. 

Des dossiers posés sur des étagères se mirent à tomber lourdement sur le sol. Le plancher grinça par endroit comme si quelqu’un ou quelque chose marchait dessus. Il tenta de se lever de son fauteuil, mais réalisa avec horreur que son corps refusait de bouger. Au fond de la pièce, un bruissement d’air attira son attention. Il se demandait s’il n’avait pas rêvé ce moment, mais soudain, une ombre surgit des ténèbres. Elle était filiforme, secouée par d’épouvantables spasmes. Joël ouvrit la bouche pour crier, mais sa gorge se serra aussitôt. À présent, la chose s’avançait vers lui presque en flottant. Joël, dans un réflexe désespéré, dégaina son arme et en fit usage trois fois de suite. Les balles fusèrent à travers le voile nébuleux et allèrent se loger tout droit dans une armoire métallique située à trois mètres derrière. Les coups de feu résonnèrent en écho dans la pièce assourdissant l’homme. La peur l’envahissait littéralement tandis que la forme se rapprochait dangereusement de lui. À un mètre de lui, Joël sentit un froid mordant lui dévorer les jambes. 

Il hurla de douleur. 

Puis tout devint vide…

 

« Encore ce putain d’alcoolique… rit une voix. »

« Une fois, il s’est même endormi dans les chiottes, s’esclaffa une autre. »

Joël était étendu sur le sol de la salle des archives à demi conscient. La chaise à roulettes était maintenant renversée. Autour de lui, trois hommes en uniforme le regardaient avec un sourire moqueur. Stéphane Poirier se tenait au-dessus de lui et venait de le gifler à plusieurs reprises. Sa joue brûlait d’une chaleur infernale. La main de Poirier se leva à nouveau, mais le lieutenant la bloqua d’un revers mécanique avec la sienne. 

« C’est bon, marmonna Masson, je vais bien… »

— Tu es sûr ? Tu es pâle, on dirait que tu as vu un fantôme.

Il regarda en direction de l’endroit où la forme lui était apparue.

Rien. 

Pas même une trace infime de son passage.

Joël déglutit et se mit difficilement debout à l’aide de son ami. Ses jambes tremblaient si fort qu’il avait l’impression de réaliser un numéro de claquettes. Il posa sa main sur son holster et remarqua que son arme était toujours en place. Il examina l’armoire sur laquelle s’étaient logées les balles, mais ne vit aucun impact. Il en vint presque à croire qu’il avait rêvé ce moment. Il chancela de nouveau, mais Stéphane le rattrapa in extremis avant qu’il ne tombe sur le sol. Son collègue le regarda avec inquiétude : 

« Hé mec, tu es sûr que ça va ? »

— Ouais, ne t’inquiète pas, je suis un peu fatigué, je vais rentrer…

— Il vaudrait mieux, ouais.

— Tu peux récupérer mes affaires sur le bureau pour moi, s’il te plaît ? 

Les deux hommes qui accompagnaient Poirier étaient toujours occupés à se payer la tête du lieutenant. Poirier leur lança un regard noir pour mettre un terme à leur raillerie. Puis il se dirigea vers l’ordinateur et saisit le dossier ainsi que toutes les impressions. Il revint vers lui et lui tendit : 

— Tu bosses de nouveau alors ? Ça y est ? 

— Disons que je n’ai pas le choix.

— Il voulait te virer ?

— On peut voir les choses de cette manière…

— Je suis content que tu reprennes du service en tout cas, conclut-il avec un petit rire.

Joël lui sourit et sortit de la pièce en emportant le reste de ses affaires. 

 

Il marcha très vite afin de quitter le commissariat le plus rapidement possible. Une fois à l’extérieur, il alluma une cigarette et consulta nerveusement sa montre. Il était vingt heures. L’averse interminable de cette journée faisait déborder certains égouts du quartier. Il tira deux bouffées en tremblant et jeta le mégot dans le caniveau. Celui-ci flotta, fila tout droit dans la saleté et finit sa course dans un amas de feuilles mortes. L’eau ruisselait sur son visage et brouillait sa vue si fort qu’il prit les phares des automobiles circulant sur la chaussée pour des lampyres. Il s’essuya le front d’un revers de la main puis galopa vers sa voiture. Il y grimpa sans délai, mit le contact et se regarda dans le rétroviseur interne. Ses yeux étaient injectés de sang. Il embraya et fonça en direction de son appartement. 

Il roula vite. 

Très vite.

L’adrénaline franchit un échelon infernal. En moins de vingt minutes, il arriva à destination, trempé de sueur. Il se gara dans le parking souterrain de son immeuble et quitta sa voiture sans prendre la peine de verrouiller les portières. Derrière lui, les ventilateurs du radiateur de l’Alfa Roméo soufflaient bruyamment comme un buffle hors d’haleine. Joël se précipita dans l’ascenseur et appuya sur le bouton de son étage. Tandis que la machine de métal montait, le miroir installé à l’intérieur lui taillait le portrait. Il était livide et les poches violacées sous ses yeux en disaient long sur son état nerveux. Le tintement de la cloche le fit revenir à lui, et il quitta les lieux presque en se cognant contre les parois. Tout en avançant vers l’entrée de son domicile, il cherchait fébrilement ses clefs dans sa veste, mais un petit bruit familier attira son attention.

 

C’était celui de la porte de Germaine Staruszka, sa voisine de palier. En moins d’une fraction de seconde, la vieille dame se tenait devant lui avec son charmant sourire, lui bloquant désespérément le passage vers son appartement. 

« Monsieur Masson, je suis bien heureuse de tomber sur vous ce soir, souffla-t-elle d’une petite voix fluette, j’ai quelque chose d’important à vous dire. »

Masson s’arrêta net devant elle, prit une profonde inspiration et feignit un large sourire. Il savait pertinemment qu’elle l’avait attendu toute l’après-midi. Madame Staruszka était une gentille petite vieille. Celle que tout voisin voudrait avoir. Au moindre bruit qu’elle entendait, elle ouvrait systématiquement sa porte et jetait un œil curieux de part et d’autre du couloir et ce, quel que soit le moment de la journée ou de la nuit. La pauvre dame voyait de moins en moins ses enfants et les seuls contacts qu’elle gardait encore avec le monde extérieur étaient sa télévision et les locataires de son palier, dont Joël faisait partie depuis moins d’un an. 

Elle lui avait raconté sur ce même palier qu’elle avait fui la Pologne durant les années trente, que ses parents s’étaient réfugiés chez des commerçants à deux pas de la frontière belge. Quelques années plus tard, Germaine avait épousé le fils unique de ces derniers. Pendant près d’un demi-siècle, ils avaient dirigé ensemble la boutique de ses beaux-parents. Joël avait bien connu son mari et avait eu de nombreuses discussions sur le dévouement, l’acte héroïque et la patrie française. Malheureusement, il était mort d’une crise cardiaque six mois auparavant, changeant le statut de gentille petite voisine à emmerdeuse de service. Mais Joël ne pouvait pas se défiler, car en bavardant avec elle, il effectuait, en quelque sorte, sa bonne action quotidienne. 

« Que puis-je pour vous, madame Staruszka ? »

— Et bien… figurez-vous, Joël, chuchota-t-elle, que les voisins du 112 n’ont pas arrêté de mettre leur musique de sauvages toute la journée. J’ai eu beau frapper à leur porte, ils ne sont jamais venus m’ouvrir.

Joël soupira, il devait peser ses mots.

— Voulez-vous que j’aille les voir demain en leur demandant s’ils peuvent se distraire en silence ? 

— Oui, je vous en serais très reconnaissante bien que je ne voudrais pas abuser de votre statut de policier. Je sais par expérience que vous aurez plus de poids qu’une petite vieille de mon âge.

— Oh, mais détrompez-vous, chère madame, plaisanta le lieutenant, ils vous ont sûrement entendue. Seulement, ils ont eu une frousse bleue de vous ouvrir.

— Merci beaucoup, mon brave Joël, rit aussi la dame en lui prenant la main, depuis que mon Gérard n’est plus de ce monde, je ne sais plus sur qui compter.

— Madame Staruszka, répliqua-t-il d’un air gêné, sachez que c’est un plaisir de vous rendre service. Sur ce, veuillez m’excuser, mais j’ai eu une journée très chargée et je souhaiterais me reposer.

Un maigre sourire se dessina sur son visage ridé. Masson tourna les talons et se dirigea vers son appartement. Il mit enfin la main sur ses clefs de maison, et les fit pénétrer dans la serrure de sa porte d’entrée. Il jeta un ultime coup d’œil en direction de sa voisine et remarqua que cette dernière n’avait pas bougé d’un iota. Elle le regardait fixement devant le seuil de son domicile.

« Vous pouvez rentrer maintenant, dit-il dans un rire étouffé, je suis bien arrivé… » 

Mais la vieille dame demeurait toujours immobile. Joël fixa son attention sur elle pendant une fraction de seconde et finit par dire : 

« Madame Staru… ? »

Un son guttural fit instantanément taire le policier. Et le plus inquiétant dans tout cela, c’était qu’il semblait provenir de Germaine en personne. Il laissa ses clefs dans la serrure puis s’approcha lentement de la vieille femme. Le teint de cette dernière avait subitement pris la couleur de la craie, et ses yeux étaient étrangement révulsés. De plus, son visage paraissait éteint. Il se précipita sur elle et la saisit par les deux bras : 

« Germaine ? Vous vous sentez bien ? Germaine ? »

La femme se laissa secouer comme une vulgaire poupée de chiffon et demeurait insensible aux stimuli extérieurs. Joël savait qu’il allait regretter ce geste, mais il tint bon. Il la gifla une première fois, mais celle-ci resta sans effet. Il tenta une deuxième, mais sa voisine lui saisit l’avant-bras en un éclair surnaturel. Joël se rebiffa et recula d’un pas.  

À présent, la caricature de Germaine Staruszka riait… 

D’un ricanement tortueux qu’il reconnut aussitôt. Celui de la chambre de madame Dupuis. Une douleur atroce lui cingla le ventre et Masson sentit son estomac au bord des lèvres. La vieille porta ses mains à la bouche comme une petite fille ferait lorsqu’elle vient de faire une bêtise. Ses yeux perfides semblaient percer la chair du policier. Il tomba à genoux et la femme clopina vers lui.  

« Il est trop tard pour toi maintenant, je te tiens, susurra-t-elle d’une voix macabre. À présent, tu m’appartiens… » 

La bouche de la vieille dame s’ouvrit en grand et Joël fut plongé dans le noir total.

 

Joël, le cœur palpitant, se tenait devant sa porte d’entrée. Une de ses mains faisait tinter les clefs toujours enfoncées dans la serrure. Il regarda sur la gauche.

Personne.

Madame Staruszka était probablement rentrée chez elle. Il secoua la tête pour remettre ses idées en place, mais fut, à ce moment-là, pris de vertiges. 

Avait-il encore eu une de ces hallucinations comme au commissariat ou comme sur la route d’Hérin ? Sa voisine avait-elle vraiment prononcé ses mots ?

 

Il donna un tour de clef et un léger clic ! se fit entendre. Il ouvrit la porte d’entrée et se précipita à l’intérieur. L’air de son appartement était irrespirable. Il régnait toujours une désagréable odeur de renfermé. Masson jeta son blouson sur le dossier de la première chaise qu’il trouva et se hâta d’allumer toutes les lumières du salon et il en fit de même avec sa lampe de bureau. Puis il se dirigea vers le réfrigérateur de la cuisine. Il saisit un pack de six bières et le posa sur la table. Il y prit deux canettes qu’il but en moins de trente secondes. Alors que l’alcool s’infiltrait dans ses veines et le soulageait pour quelques instants, il retourna dans le living-room et s’affala sur le canapé. 

Le visage dans les mains, le houblon lui remontant dans le gosier, il rota sans aucune espèce d’élégance. 

Mais qu’est-ce qui était en train de lui arriver ? pensa le policier. Sa vie était devenue un enfer depuis presque un an. Qu’avait-il fait au monde pour subir cela ? Lui qui avait toujours été droit et honnête…

Il s’étira en arrière et en profita pour récupérer le combiné du téléphone. Il tira un coup sec sur le fil torsadé et le reste tomba près de lui. Joël savait pertinemment qu’il ne devait pas faire ça, mais ce soir-là, il en avait besoin. Il pianota un numéro sur les touches et porta l’appareil à son oreille. Une tonalité stridente le fit grimacer pendant quelques instants jusqu’à ce qu’une voix douce ne la remplace :

« Allo ? » 

— Juliette, c’est moi…

Un silence au bout du fil lui indiqua qu’effectivement, c’était une mauvaise idée.

— Écoute, je sais… je sais que tu m’as dit de ne plus t’appeler, mais ce soir j’en ai besoin.

— Joël… soupira-t-elle.

— Il m’arrive un truc de fou, je…

— Je n’ai pas le temps là… je viens de rentrer du boulot et j’ai la tête comme une pastèque.

— Non, mais je suis sérieux là, Juliette, écoute-moi, je vois des trucs… pas normaux, des choses… On dirait que je deviens fou et…

Il lâcha un rot inattendu provoqué par les gaz des deux bières qu’il avait ingurgitées. 

— T’as encore bu, c’est ça ? dit-elle d’une voix grave.

— Non, non, je te promets… enfin si, là en rentrant, mais…

— Je t’ai dit de ne plus m’appeler quand tu étais saoul, tu peux le comprendre ça ?

— J’ai arrêté, je te promets que j’ai arrêté.

— Mais tu viens de me dire le contraire ! Je suis désolée, mais je vais devoir raccrocher parce que tu vas encore me retourner la tête et…

— Tu me manques, Juliette... Dieu seul sait, ô combien tu me manques, et… Léa me manque aussi… terriblement.

De l’autre côté du combiné, son ex-femme s’était mise à pleurer.

— Si tu savais combien je t’aime… souffla Joël.

— Voilà pourquoi je ne veux plus que tu m’appelles, hurla-t-elle en sanglot. Tu te rends compte de ce que tu me fais subir ? Comme si ce n’était pas assez dur pour moi de vivre sans elle…

— Mais c’est la même chose pour moi, Juliette…

— Je te laisse… acheva-t-elle en pleurs.

Puis elle raccrocha tandis que Joël lâcha le combiné, les yeux embrumés de larmes.

 

Il s’était endormi une heure dans le canapé. À son réveil, il n’était toujours pas remis de ses émotions et avait cette terrible envie de parler à quelqu’un. Il récupéra le téléphone et composa le numéro de Stéphane Poirier. Il chercha dans son jeans en étendant ses jambes, sortit un paquet de cigarettes tout déformé et en alluma une. La tonalité sonnait depuis maintenant quelques secondes. Joël se demanda s’il ne s’était pas trompé dans les chiffres. À vrai dire, il n’était pas certain qu’il habitait à la même adresse. Alors qu’il s’apprêtait à renoncer, quelqu’un décrocha : 

« Allo ? fit une voix masculine. »

— Stéphane ? c’est Jo…

— Joël ? s’exclama Poirier, Nom de Dieu ! Je ne savais même pas que tu avais encore le téléphone.

— Faut que je te parle…

— Merde…

La voix de Poirier avait subitement changé de ton.

— Ça doit être grave, car même quand tu étais dans la panade il y a peu, tu ne m’as jamais appelé. Tout va bien ? Rien de cassé quand même ? 

— Peux pas t’expliquer ça ici, c’est bien trop compliqué…

— Toi, tu as encore embêté Juliette ? dit-il dans un soupir.

— Ouais, mais c’est pas pour ça que je t’appelle.

— T’es chez toi là ?

— Ouais.

— Ne bouge pas, j’arrive.

 

Joël remit le téléphone sur son récepteur. Il ruisselait de sueur. Il se leva du canapé et fixa son regard sur la fenêtre de son appartement. Dehors, les nuages gris de plus en plus menaçants n’annonçaient rien de bon. Les gouttelettes de pluie s’amoncelaient sur le carreau tandis que des éclairs lézardaient le ciel et illuminaient la pièce. Il écrasa sa cigarette dans le cendrier, saisit la télécommande de la télévision et l’alluma sans trop savoir pourquoi. C’était le journal régional. Puis il se dirigea vers la cuisine pour se mettre quelque chose sous la dent. Son réfrigérateur était presque vide. Il attrapa un plat surgelé, le déballa et le plaça dans le four à micro-ondes. En attendant la fin de la cuisson, il revint vers le salon pour écouter les informations. 

Le sujet principal du présentateur portait sur le bouleversement foudroyant de la météo. Seule une partie du nord de la France semblait touché par ces intempéries. Depuis près de vingt ans, cela n’était plus arrivé. Il relatait que dans certains quartiers de Valenciennes, on assistait à des scènes sorties tout droit de films catastrophes. En l’espace d’un jour, le climat était devenu subitement équatorial. 

Le policier se passa une main sur le visage. Et si tout cela était lié ? songeait-il. Cette force surnaturelle était-elle capable d’altérer ses sens et maintenant la météo ? Non impossible.

 

La sonnerie du four à micro-onde le fit sortir de ses pensées. Il retourna dans la pièce et récupéra son plat. À peine eut-il le temps de s’installer sur la table de la salle à manger que l’interphone retentit. C’était Stéphane. 

Quelques instants plus tard, ce fut celui de la porte de son appartement qui résonna. Il se précipita pour ouvrir. Son ami se tenait devant lui. Il avait abandonné son uniforme pour un pull orné du blason d’une université américaine et d’un jeans craqué au niveau d’un genou. La pluie qui tombait comme des hallebardes l’avait trempé jusqu’aux os. Ses cheveux hirsutes maintenant mouillés dégoulinaient le long de son visage. Joël l’invita à entrer tandis qu’il s’éclipsa dans la salle de bains pour aller lui chercher une serviette afin qu’il puisse se sécher. Une fois dans le salon, Joël appuya sur la télécommande de la télévision pour activer le mode sourdine. Puis il passa une seconde dans la cuisine et tendit une canette de bière à son ami. Leurs regards se croisèrent quelques instants. 

« T’as une mine à faire fuir un wagon de pucelles en chaleur… sourit Stéphane. » 

— Assieds-toi, s’il te plaît. Une fois que j’aurai commencé, je te prierai de ne pas me couper.

— Waouh, quel ton mélodramatique !

— Je suis sérieux. Je n’ai jamais eu aussi peur de toute ma vie. Ton attentat de Paris à côté, je suis sûr que c’est de la pisse de chat.

Stéphane s’installa dans le fauteuil tandis que Joël faisait les cent pas en lui racontant son histoire. Il n’omit aucun détail : la fille sur la route, son petit accident, la maison et les innombrables photos, l’aspiration du sang, la scène des archives et pour finir la métamorphose de sa voisine.

À la fin de son récit, Poirier le regarda pantois. Ses yeux étaient grands ouverts et il n’avait pas encore touché au verre que son ami lui avait servi. Pendant deux bonnes minutes, seuls les coups de tonnerre à l’extérieur furent perceptibles dans la pièce. 

« Je sais que ça peut paraître fou, admit Joël d’une voix monocorde, mais je t’assure que c’est la stricte vérité… j’ai l’impression qu’elle me poursuit partout où que j’aille. »

— Je ne sais pas quoi penser, mets-toi à ma place. Si je ne te connaissais pas depuis si longtemps, je t’enverrais sans ménagement à l’asile d’Armentières…

— Je comprends.

— Tu as déjà fait ton rapport ? Parce que si j’étais toi, j’éviterais de mettre l’aspect un peu fantastique du truc, tu vois ?

— Non, mais sans blague… tu veux que Lassard me flingue ou quoi ?

Stéphane décrocha un sourire et but enfin une gorgée de sa bière. Il reposa le verre sur la petite table, l’air toujours aussi incrédule. Il se leva et s’approcha de Joël : 

— Si tu as besoin d’aide, je connais quelqu’un de très bien… 

— Tu te fous de ma gueule ou quoi ? s’insurgea Masson en repoussant violemment la main de son ami, je suis là en train de te raconter ma putain de journée et toi, tu me prends pour un putain de cinglé.

 — Calme-toi enfin, je dis juste qu’après tout ce qu’il t’est arrivé, je connais quelqu’un qui...

 — Casse-toi Stef ! Sinon, je te ju…

Une douleur épouvantable traversa le corps entier de Joël. Son visage se crispa et un cri cauchemardesque s’échappa de sa gorge. Il avait l’impression qu’on lui cisaillait le ventre à l’aide d’un sécateur. Stéphane se précipita vers lui, complément ahuri. Il attrapa aussitôt son ami par les épaules pour éviter qu’il ne se blesse. Mais ses bras se mirent à se contorsionner de façon inhumaine. Joël hurlait à présent et ne tenait plus que sur la pointe des pieds. Poirier blêmit et hésita à le laisser ainsi et ficher le camp à toute vitesse. Mais il tint bon. Une minute interminable s’écoula et Joël reprit enfin ses esprits. Essoufflé, les yeux perdus dans le vide, il titubait sur place. Stéphane l’aida à s’asseoir sur le canapé, effrayé par la scène à laquelle il venait d’assister. 

« Jo, tu vas bien ? lui répétait-il sans cesse. »

— Mouais, répondit-il au bout d’un moment, qu’est-ce qu’il s’est passé ?

— Je viens de chier dans mon froc là.

— Comment ça ? toussa Joël.

— Tu viens de faire une crise… d’épilepsie ou je sais pas quoi. Mais en dix fois pire !

Le visage du lieutenant se décomposa.

— Pardon ? Une crise ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

— On aurait dit une scène de L’exorciste… mais merde, Jo ! S’il te plaît, fais-moi confiance... va voir quelqu’un.

Poirier fouilla dans la poche de son jeans et sortit une carte de visite d’un portefeuille de cuir. Il lui tendit d’une main assurée : 

— Tiens, va la voir. C’est elle qu’il te faut, crois-moi… 

Joël la récupéra et la lut rapidement.

— Stef, je ne pense pas en avoir besoin. C’est plutôt d’un prêtre dont j’aurais besoin là.

— Arrête tes conneries, vieux. Ça ne coûte rien d’y aller, fais ça pour moi, s’il te plaît. Fais-le en gage de notre amitié.

 — D’accord, d’accord. 

 — Super. Je la préviens pour toi.

Stéphane s’apprêtait à quitter les lieux, mais il se retourna en lui souriant : 

— Par contre, pas de bêtises hein ? C’est ma sœur… 

 

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 6

 

 

Joël se réveilla vers six heures du matin. La bouche pâteuse, son corps lui faisait un mal de chien comme s’il avait participé à une épreuve sportive. Sauf qu’il avait seulement rédigé son rapport pendant une bonne partie de la nuit. Sur les conseils de Stéphane, il avait évité de mettre par écrit l’aspect occulte de son récit. Il venait tout juste de reprendre du service et lui serait directement rentré dans le lard si d’aventure, il avait osé raconter de telles âneries. 

Il avala un rapide petit-déjeuner, se dérouilla grâce à une douche revigorante et fila tout droit vers le parking souterrain. Par chance, en cette heure bien matinale, il ne croisa pas sa voisine de palier qui lui aurait sans doute tenu le crachoir pendant au moins vingt minutes. Avant de démarrer, il calfeutra, avec du film plastique, la vitre brisée de sa voiture. Il n’avait pas le temps ni les moyens de la faire réparer par un professionnel.

À l’extérieur, il faisait si sombre que même l’éclairage public, qui fonctionnait encore malgré l’heure bien avancée, ne parvenait pas à percer l’obscurité. Il mit en marche l’autoradio et tomba sur une station locale donnant les nouvelles du jour. Le présentateur expliquait avec une voix impassible que des mesures exceptionnelles avaient été prises pour s’adapter au changement brutal du climat. Joël fourra la main dans sa veste, sortit une cigarette de son paquet et constata que c’était la dernière. Il l’alluma malgré tout en s’engageant sur la voie après qu’un camion poubelle l’ait laissé passer. Le goût amer du tabac le fit grimacer. Il roula prudemment et se faufila à travers la circulation fluide. 

Il arriva au commissariat vers huit heures. Il y rencontra quelques collègues qui cette fois le saluèrent. Sur son casier était accroché un mot de la main de Stéphane. Ce dernier lui mentionnait l’adresse du cabinet de sa sœur et une heure de rendez-vous, 10 heures. Il précisait également qu’elle avait annulé une de ses consultations spécialement pour le recevoir. Joël détacha le papier, le glissa dans la poche de son jeans et quitta les vestiaires. 

Il prit l’ascenseur privé pour se rendre au premier étage. Il demanda l’emplacement de son nouveau bureau à l’agent en service qui lui indiqua, sans lever les yeux, le fond du couloir. Il marcha silencieusement tout du long et finalement s’arrêta devant une porte située non loin des toilettes réservées aux fonctionnaires du commissariat. Il entra et referma aussitôt derrière lui. 

 

L’unique fenêtre donnait sur la rue et son volet était à moitié clos. Un cône de lumière traversait la pièce et éclairait une planche de bois aggloméré sur deux tréteaux sur laquelle reposaient un carton, un siège à roulettes et une poubelle en plastique. C’était donc ça son nouveau bureau. Cette image le fit pousser un juron et il s’approcha de la boîte. Personne n’y avait touché depuis au moins un an si bien qu’une fine couche de poussière recouvrait le tout. Il mit le fauteuil sur le sol, s’y installa et en commença l’inventaire. Il en sortit une multitude de choses ; notamment un pot rempli à ras bord de stylos et crayons, un cactus rongé par la moisissure, et un cadre photo. Il s’y arrêta quelques instants et fut pris d’un léger vertige. On le voyait accompagné de Juliette. Tous deux étaient enlacés devant la faculté de droit quelques jours après leur remise de diplôme. Chacun arborait son plus beau sourire. Le bonheur était palpable à ce moment-là. D’un geste vif, il le balança dans la poubelle. Le choc fêla le verre au milieu du cliché comme pour séparer définitivement le couple. Il y jeta un dernier coup d’œil et se replongea dans le carton. 

Il en trouva un autre, mais cette fois, il était décoré par des gommettes de couleur. C’était sa Léa. Il se remémora l’avoir immortalisée ainsi alors qu’elle faisait ses premiers pas. Sa gorge se noua et dans ses yeux montèrent des larmes. Il prit un instant le temps de se rappeler que la vie passe trop vite et qu’il faut profiter au maximum du moment présent. Il embrassa la photo et la plaça en évidence sur son bureau. Puis il se remit à fouiller le carton et trouva au fond, sa vieille flasque de whisky en métal ainsi qu’un odieux téléphone. On y distinguait à peine les chiffres sur les touches. Il le brancha immédiatement, décrocha le combiné et le porta à l’oreille. Une tonalité lui indiqua qu’il fonctionnait toujours. Joël chercha dans sa poche la carte de visite de la sœur de Stéphane et composa le numéro. Il attendit patiemment en s’enfonçant dans le fauteuil.

« Cabinet du docteur Poirier, bonjour, merci de laisser un message après le bip. »

Joël s’éclaircit la voix : 

« Bonjour docteur, c’est Joël Masson, le collègue de Stéphane. Je suis désolé, mais je ne pourrai pas venir à notre rendez-vous. C’est votre frère qui a insisté pour que je vienne vous voir, mais je ne pense pas que ce soit utile. Voilà, j’ai préféré vous prévenir. Bonne journée. »

Il raccrocha le combiné puis souffla un bon coup. Sa montre lui indiquait 8 heures 40. Il attrapa sa flasque et la secoua. Elle était à moitié pleine. Il dévissa le bouchon et renifla l’odeur. Ses yeux se révulsèrent de plaisir. Il porta aussitôt le goulot à la bouche et but une lampée presque en frissonnant. Il était encore meilleur que dans ses souvenirs. Il sourit comme un gamin commettant un méfait et fourra la bouteille dans la poche de son veston.

Il continua de ranger son bureau pendant près d’une heure jusqu’à ce qu’on vienne frapper à sa porte. C’était le Capitaine Lassard dans son odieux costume beige et comme à son habitude, il avait mauvaise mine. 

« Je venais m’assurer que vous aviez bien réintégré vos fonctions, dit-il d’une voix monocorde. »

— Oui. Comme vous pouvez le constater par vous-même, je suis bien là. J’ajouterai même que mon nouveau bureau est sublime.

— Gardez vos sarcasmes pour vous, Masson, ayez bien à l’esprit que vous êtes sur la sellette.

— Je n’ai pas oublié, Capitaine.

— Très bien, et votre enquête ?

Joël pâlit et parvint à balbutier quelques mots.

— Elle avance… mais je ne pense pas que ce soit un vulgaire cambriolage.

— Ah bon ? Et d’après vous ?

— Je vous tiendrai informé dès que j’en aurai davantage sur le sujet. Pour l’instant, ce n’est que mon instinct qui me pousse à fureter un peu plus loin.

— Tant que vous restez dans les clous, ça me va. Donc je ne vous invite pas au briefing de 9 heures, c’est ça ?

— Comme il vous plaira…

 

Vers 10 heures 30, Masson se rendit en salle de briefing et trouva son ami Poirier assis à l’une des tables. Il tenait son éternel café dans une main et une cigarette dans l’autre. La réunion touchait à sa fin et la plupart des hommes et femmes se pressaient pour quitter les lieux. Lorsque Stéphane l’aperçut, il se leva et s’approcha de Joël. 

« Tu n’avais pas rendez-vous chez ma sœur ? »

— Si, mais j’ai préféré annuler… Tu sais, j’ai pas trop envie de raconter ce que j’ai vécu au premier venu.

— Enfin moi je pense que tu as besoin d’aide. Maintenant si tu juges que ce n’est pas nécessaire, libre à toi.

Joël se servit une demi-tasse de café qui était mis à disposition, chercha dans sa poche sa gourde de métal et ajouta du whisky dans le liquide noir. 

— Putain, mais t’arrêtes jamais toi ? lâcha Poirier avec de gros yeux ronds.

— Franchement là, c’est pas trop le moment…

— Tu sais, confia Stéphane, ne le prends pas mal, mais je me demandais en rentrant chez moi si c’est pas à cause de cette merde que tu as ces hallu… 

— Quoi ?

— Non, mais avoue-le, tu n’y vas pas avec le dos de la cuillère question picole ? Je sais que ça n’a pas été simple pour toi, mais bon…

— Je sais, Maman ! Je dois faire gaffe, O.K., mais pour l’instant, je ne suis pas prêt.

À la fin de sa phrase, il avala une gorgée de son cocktail explosif en souriant à son collègue. Son ami ne voulait que son bien, il ne pouvait que l’admettre, mais à cet instant, il s’en fichait éperdument.

— Alors tu as été affecté à quoi ce matin ? demanda-t-il pour changer de sujet.

— Un tapage nocturne du côté de Valenciennes, répondit Stéphane en montrant un dossier qu’il tenait en dessous du bras.

— Charmant, dis donc ! Je t’envierais presque… Moi, Lassard préfère pour l’instant me refiler la rubrique des chiens écrasés et des vieilles dames cinglées, ironisa le lieutenant en portant ses lèvres à son gobelet. Tu as un peu plus d’infos, histoire de me faire languir un peu ?

— Pas grand-chose. Ce sont les voisins qui ont appelé, apparemment la nuit a été agitée et maintenant personne ne répond à la porte. Le problème, c’est qu’il y a une ado qui vit là aussi et le père est souvent en vadrouille à cause de son taf. Je dois simplement m’y rendre et faire un peu de social quoi... rien de passionnant je te rassure, et toi de ton côté ?

— Je suis toujours sur mon super cambriolage.

— Encore des hallucinations ?

— Non… enfin je ne pense pas, reprit Joël.

Stéphane termina son café et jeta le gobelet dans la poubelle.

— Faut que j’y aille. Ah au fait, j’ai des places pour le VAFC /LOSC de samedi prochain… ça te dirait de venir avec moi ?

— Stef… je déteste le foot. Un jour, faudra bien que ça rentre dans ton citron, mon pote.

— Ouais, c’est vrai… Bon, je file et n’oublie pas que si jamais tu ressens le besoin de parler, tu as toujours la carte de ma sœur.

Masson hocha la tête et regarda son collègue quitter la salle de briefing. Il resta seul à réfléchir quelques instants puis reprit, sans aucune espèce de motivation, le chemin de son nouveau bureau. 

 

Il continua une bonne partie de la matinée à mettre un semblant d’ordre à son poste de travail. Il en oublia même les visions qui l’avaient tant perturbé. Vers midi, alors qu’il s’apprêtait à partir déjeuner, son téléphone sonna. Joël, perplexe, se demandait qui pouvait bien l’appeler, car personne n’avait son numéro, pour le moment. Il fut soulagé de reconnaître Stéphane. Seulement sa voix était étrange et il avait l’impression qu’il butait dans le choix de ses mots.

« Allo ? Stéphane ? »

— Joël, chuchota le policier, j’ai un problème…

— Hein ? Mais de quoi tu parles ?

— Faut que tu viennes…

— Mais où enfin ? 

— Je suis chez le mec là… Je te jure qu’on est dans un sacré merdier…

Joël entendait quelqu’un qui semblait pleurer derrière son interlocuteur.

— Mademoiselle, s’il vous plaît, restez où vous êtes ! C’est la dernière fois que je vous le demande... Joël ? C’est au 39 rue d’Alsace. Tu sonnes à la porte douze, je t’ouvrirai. C’est au dernier étage. C’est bien noté ? Dépêche-toi !

— Mais pourquoi t’appelles pas des renforts ?

— Ramène-toi et ne pose pas de questions.

— Ouais, t’en fais pas, j’arrive dans…

Poirier raccrocha sans lui laisser le temps de finir. Joël, hébété, reposa le combiné. Il rassembla ses affaires et enfila aussitôt son blouson. Jamais il n’avait entendu son collègue dans un tel état de panique. Il se dépêcha donc de quitter le commissariat sans prendre la peine de prévenir Lassard ou qui que ce soit. L’adresse que lui avait indiquée son ami n’était pas très loin de l’Hôtel de Police, mais l’averse lui passa l’envie d’y aller à pied.

 

Il ne mit que dix minutes pour se rendre sur les lieux. Il gara sa voiture dans une ruelle adjacente, et avant d’abandonner l’habitacle pour se prendre un déluge d’eau sur la tête, il s’enfila la fin de son whisky comme pour se donner du courage. À travers la pluie battante, il marcha à grandes enjambées jusqu’à l’entrée d’un grand immeuble de six étages. Sa façade était constituée de pierres de taille et certains de ses balcons étaient ornés de somptueuses moulures et bien souvent décorés de corniches. Il appuya sur l’interphone, patienta une demi-minute, mais la double porte en bois massif ne bougea pas. Il retenta une nouvelle fois, mais toujours sans résultat. Troublé, il décida de sonner chez un voisin qui, il l’espérait, lui ouvrirait enfin. 

« Oui allo ? fit une voix de femme. »

— C’est la Police, Madame, je souhaite me rendre au numéro douze. Pourriez-vous m’ouvrir, s’il vous plaît ?

— Vous venez pour le raffut d’hier soir ? Ça a duré presque toute la nuit…

— C’est vous qui avez appelé ?

— Oui, monsieur.

— Très bien, ouvrez-moi maintenant.

 

La porte à double battant émit un léger cliquetis, Masson poussa l’un des vantaux et pénétra à l’intérieur du bâtiment. Un long tapis courait le long du hall d’entrée jusqu’aux escaliers où des pots de fleurs garnis de plantes exotiques étaient posés à intervalles réguliers. Sur les murs étaient accrochés divers tableaux représentant des formes géométriques aux couleurs criardes. Au fond, un petit ascenseur bourdonnait. Manifestement, les résidents avaient de l’argent et aimaient l’étaler. Joël passa devant les boîtes aux lettres puis s’arrêta quelques secondes. À l’aide de son doigt, il se mit en quête de trouver le nom qui figurait au numéro douze. Il y avait en tout une douzaine de logements, soit deux appartements par palier, conclut rapidement le policier. Il finit par tomber sur celui qui l’intéressait : Jacques Martel. Il tira son calepin de sa veste et le griffonna dessus. Il n’y avait pas d’autres indications. Puis, il se dirigea vers l’ascenseur et appuya sur le bouton du dernier étage. La cabine le fit grimper et s’immobilisa avec une légère secousse. Joël sortit et atterrit dans un couloir du même acabit que le hall ; appliques murales dorées, tableaux accrochés à chaque pan de mur et un long tapis recouvrant le parquet. Il ne tarda pas à trouver l’entrée de l’appartement numéro douze et s’en approcha. Lorsqu’il arriva à moins d’un mètre, il ralentit le pas et son rythme cardiaque s’accéléra. Il passa une main sur son visage, il était moite. Dans ce couloir, le silence régnait en maître et aucun signe d’une quelconque agitation ne venait le perturber. Il n’y avait plus que cette porte… étrangement entrebâillée. 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 7

 

 

Un silence anormal régnait dans le couloir du dernier étage. Joël se dirigea à pas de loup en direction de l’entrée de l’appartement. 

Il poussa la porte du bout des doigts et une odeur atroce lui percuta le visage. C’était une émanation de soufre, la même odeur qu’il avait sentie chez madame Dupuis. Il fit sauter le loquet de sécurité de son holster et pénétra à l’intérieur. 

Un lustre éclairait faiblement un long couloir donnant sur trois pièces et au bout de celui-ci, une ouverture sur une salle à manger plongée dans l’obscurité.

« Police, dit-il à haute voix. Il y a quelqu’un ? »

Mais aucune réponse…

« Stéphane ? Tout va bien ? »

Seul le silence lui répondit. Il s’avança et s’approcha d’un petit meuble en noyer sombre qui servait vraisemblablement de vide-poche. Il fouilla un instant dans une boîte en bois de forme rectangulaire et il y trouva une paire de clefs et une carte de bus. Elle appartenait à une certaine Mathilde Martel, âgée de quinze ans. La photo montrait une adolescente souriante aux cheveux bouclés. Il la reposa délicatement et progressa vers la première porte. Il l’ouvrit en prenant soin de ne faire aucun bruit et jeta un coup d’œil rapide à l’intérieur. 

Une chambre, celle d’une jeune fille apparemment. La tapisserie était entièrement recouverte de posters de groupes de heavy métal que le policier aurait pu tous nommer s’il avait eu le temps de s’y attarder. Sur un meuble en face du lit, une télévision fonctionnait encore. Son écran diffusant un mur de neige inondait la pièce de sa couleur blafarde. Joël fit un pas en avant, mais s’arrêta net. La moquette était parsemée de taches brunâtres. Il leva les yeux et son regard se porta sur le matelas. Il remarqua que les draps, mis en boule, étaient également souillés et comprit instantanément qu’il s’agissait de sang. 

Tout à coup, un bruit le fit sursauter. Quelque chose de lourd était tombé avec violence quelque part dans l’appartement. Il fit aussitôt demi-tour, et courut jusqu’au fond du couloir, l’arme dégainée. Tout du long, des gouttelettes vermillon tapissaient le sol. Enfin, il déboucha dans une grande pièce où l’obscurité l’empêchait de distinguer quoi que ce soit. Malgré l’heure bien avancée de la journée, les persiennes étaient toujours closes. Il se mit alors en quête d’un interrupteur, mais en vain. Quand ses yeux s’habituèrent à la pénombre, il parvint à deviner la disposition des meubles. 

Un canapé apparemment en cuir, orné de deux coussins se trouvait à proximité de sa position et au centre, une table en verre accompagnée de six chaises. Le cœur de Joël fit un bond dans sa poitrine, car, appuyé contre un des pieds, gisait le corps d’un homme qu’il identifia aussitôt.

C’était Stéphane Poirier.

Il se précipita sur lui en rangeant son arme et prit sur-le-champ son pouls. Il était très faible. L’extrême blancheur de son visage l’inquiétait, mais sans aucune comparaison avec l’état de ses vêtements. Ils étaient déchirés par endroits et laissaient entrevoir des morceaux de peau lacérés par des griffes. Sur son torse, plusieurs plaies béantes saignaient abondamment et avaient teinté son uniforme d’une couleur pourpre. Joël fut pris d’un léger vertige, car la gravité de ses blessures était plus que préoccupante.

« Stéphane ? dit Joël en le secouant. Merde… qu’est-ce qu’il s’est passé ? »

Les paupières de l’homme s’ouvrirent lentement et Masson remarqua aussitôt que ses yeux étaient presque sans vie. Il marmonna quelque chose entre ses dents que Joël ne parvint à comprendre. Le policier approcha alors son oreille de la bouche ensanglantée de son ami.

— Qu’est-ce que tu dis ? 

— Derrière toi…

Un frisson glacial lui traversa le dos et il se retourna aussitôt. Cachée à moitié par l’obscurité ambiante, une jeune fille se trouvait dans l’encadrement de la porte de la salle à manger. 

C’était celle de la carte de bus, Mathilde. 

Elle portait une simple robe de nuit maculée de taches rouges. Ses cheveux hirsutes et poisseux d’hémoglobine tombaient le long de ses épaules et son visage était métamorphosé en une grimace atroce. Joël se raidit face à cette vision et se mit sur pied aussi vite que possible.

— Tout va bien, Mademoiselle, souffla l’homme une main en avant. Je suis le lieutenant Masson de la Police, je… 

La fille fit alors un pas vers lui. Sa démarche était saccadée et elle titubait en poussant des grognements. Joël, stupéfait, eut un mouvement de recul. Elle avait un comportement tout à fait anormal et maintenant, elle n’était plus qu’à trois mètres de sa position. Il remarqua, avec horreur, que la main droite de l’adolescente était couverte de sang et se terminait par un énorme couteau.

Immédiatement, le policier comprit ce qui était arrivé à son ami. Il dégaina son arme et mit en joue la fille.

« Mademoiselle, dit Joël d’une voix glaciale, jetez ce couteau ! Je n’hésiterai pas une seule seconde à me servir de mon arme. »

Mais son avertissement ne servit à rien et il le comprit assez vite, car elle continuait son avancée et semblait de plus en plus hostile. Quand tout à coup, elle poussa un hurlement grotesque et se jeta sur le policier le couteau prêt à s’abattre sur lui. Surpris par cet acte insensé, Joël plongea sur le côté, mais une douleur horrible à l’avant-bras lui arracha un cri. La lame avait réussi à se faufiler et le blesser malgré son esquive. Masson beugla un juron, son pistolet tomba non loin du canapé. Il porta la main sur son entaille afin de contenir le flux sanguin, mais la plaie était si profonde que le liquide écarlate giclait entre ses doigts. 

Quant à la jeune fille, elle s’était recroquevillée dans un coin de la pièce et pouffait de rire. Joël en profita alors pour récupérer son arme et la braqua de nouveau. 

— Maintenant, tu lâches ton putain de couteau ! Sinon j’te jure, j’te bute, sale pute...  

Elle riait de plus en plus fort et finit par se mettre debout avec une aisance à la manière d’un film au ralenti. Son visage, en proie à une folie furieuse, était marqué par un rictus. Elle se rua une fois de plus sur lui, mais fut stoppée en plein élan. Joël l’avait frappée sur le crâne avec l’aide de la crosse de son arme. Secouée d’abord par un spasme nerveux, elle s’écroula sur le sol, inanimée.

Il rangea son pistolet dans son étui, ramassa le couteau et le jeta plus loin dans la pièce. Son bras saignait abondamment et sa vision se troubla légèrement. Il inspecta alors les lieux en quête d’un téléphone, mais dans la pénombre, il ne parvenait pas à discerner quoi que ce soit. Le policier se précipita à l’une des fenêtres et ouvrit la persienne. La lumière du jour, malgré les nuages noirs dans le ciel, perça l’obscurité. Il finit par en trouver un sur un petit meuble près de la cuisine américaine, composa aussitôt le 17 et patienta le temps d’une tonalité.

« Police Secours, j’écoute ? dit une voix féminine. »

— Ici le Lieutenant Masson, j’ai besoin de toute urgence d’une ambulance et de renforts au 39 rue d’Alsace à Valenciennes, nous avons un homme à terre. Dépêchez-vous, c’est quelqu’un de chez nous.

La femme prit toutes les infos puis il raccrocha. Il enjamba l’adolescente allongée sur le dos et toujours inconsciente. Il la saisit par sa robe de nuit et la tira jusqu’à un radiateur de la salle à manger. Il sortit alors une paire de menottes de son blouson, lui attrapa un bras et l’attacha à un des tuyaux en cuivre. Il se rua ensuite sur Stéphane. Joël pouvait à présent voir, grâce à la lumière, le visage de son ami. Il était exsangue et criblé d’estafilades.

« Ça va aller, Steph, les secours arrivent. Tiens bon, mon ami… »

Stéphane esquissa un faible sourire en guise de réponse. Masson se releva et se dirigea alors vers le couloir par où il était venu. Il manquait quelqu’un dans le portrait de famille, Jacques Martel, le propriétaire des lieux et il fallait le retrouver.

Mais avant toute chose, Joël chercha activement une salle de bains où il pourrait mettre la main sur une trousse de secours. Son bras lançait si fort qu’il avait l’impression qu’on le brûlait au fer rouge. 

Dans le couloir, il y avait à présent des empreintes cramoisies de petits pieds – ceux de la jeune fille apparemment – et elles suivaient un chemin vers l’une des portes. Il ouvrit la première qui se présentait à lui et tomba sur la salle de bains. Il se précipita sur l’armoire à pharmacie accrochée au-dessus du lavabo en quête de désinfectant. Par chance, le policier trouva en plus d’une bouteille d’alcool, de quoi se faire un pansement de fortune. Il retira sa veste, passa son bras sous l’eau chaude et après avoir versé la moitié du flacon sur sa plaie, il enroula le tout avec la bande. Puis, Joël quitta les lieux pour se diriger vers la dernière porte. Celle d’où les empreintes étaient sorties. Au moment de s’y engouffrer, il sentit monter en lui une hésitation inexplicable, mais tint bon.

 

La pièce était également plongée dans le noir, une odeur âcre parvint jusqu’à ses narines. Il chercha à tâtons l’interrupteur et quand il mit enfin la main dessus, le policier fut presque pris de panique. C’était une chambre, mais dorénavant elle ressemblait à l’arrière-boutique d’une boucherie qui aurait servi à vider un porc, car il y avait du sang partout. Les meubles ainsi que les murs étaient devenus un étalage de chair. Le lustre taché d’hémoglobine projetait des ombres malveillantes et donnait une atmosphère diabolique à la pièce. Sur le lit se trouvait quelqu’un, mais seuls les draps sur lui confirmaient sa présence. Le policier franchit le seuil et voulut en avoir le cœur net.

Il tira la couette, et détourna les yeux pendant une fraction de seconde en se masquant le nez. L’odeur fétide de la chambre provenait assurément d’ici. Devant lui était figé le cadavre d’un homme nu en position fœtale. Sa peau d’une extrême blancheur était parsemée de meurtrissures et il semblait avoir été tailladé de toute part par un objet tranchant, d’ailleurs le matelas était gorgé de sang. La mort était récente, car la rigidité cadavérique venait tout juste de s’installer. L’hémorragie externe provoquée par la multitude de coups qu’il avait reçus lui avait arraché la vie. Il ne préféra pas en découvrir davantage et remit les couvertures sur le corps. Puis, il balaya la pièce d’un regard en quête d’un indice éventuel, mais fut stoppé par un hurlement.

 

C’était son ami qui l’appelait depuis la salle à manger. Il se précipita alors hors de la chambre et fonça vers lui. Sa course fut aussitôt brisée sur le seuil et Joël eut presque le souffle coupé. Toujours menotté au radiateur, un avant-bras sanguinolent pendait au-dessus d’une mare rubis. 

Il semblait avoir été arraché avec une rare violence ! Il y avait des éclaboussures partout sur le mur. Le sang s’était agglutiné juste dessous et filait en une traînée pourpre qui allait vers le fond de la pièce. Joël la suivit des yeux et lorsqu’il arriva à son extrémité, il fut pris aussitôt d’un vertige. 

Mathilde avait réussi à ramper jusqu’à Stéphane et pour se libérer de son entrave, elle avait commis l’impensable. Elle s’était dévoré le bras. Le policier voulut s’en approcher, mais son corps refusa de bouger tant la vision le perturbait.

La jeune fille, penchée sur son ami, avait le visage enfoui dans son ventre. Poirier était crispé de douleur et semblait être comme paralysé par une force inconnue. Joël hoqueta nerveusement et elle s’immobilisa. Puis lentement, sa tête pivota et lorsque Masson put enfin voir son faciès, il fut à la limite de l’évanouissement.

La bouche de l’adolescente était tapissée de sang et des morceaux de chair lui dégoulinaient sur le menton. De minces lacis rouges lui avaient coloré la peau de son cou. Sa main encore valide était couverte d’hémoglobine quant à l’autre, elle n’était plus qu’un amas de bouillie rougeâtre et de lambeaux de tissus écorchés. Joël pencha la tête légèrement en direction de Stéphane et poussa un cri violent, sa voix s’aventura dans un timbre si aigu qu’il en fut lui-même choqué. La jeune fille avait, par une force qui dépassait l’entendement humain, arraché l’abdomen du policier blessé et lui avait dévoré les entrailles. 

Les viscères de Stéphane étaient extirpés et il était par moment secoué de spasmes nerveux. Un masque de terreur se dessina sur le visage de Joël et il comprit, à cet instant, qu’il ne pouvait plus rien faire pour son ami pour l’instant. 

L’adolescente se mit alors debout et se rua vers Masson.
Le policier dégaina en un éclair puis appuya sur la détente. La balle la faucha de plein fouet dans une détonation si assourdissante que tout l’immeuble dut l’entendre. Maintenant, elle gisait sur le sol dans une mare de sang, la gorge perforée de part en part. L’homme avait tiré pour tuer, et il le savait. 

Joël sentit soudainement ses jambes trembler et vit des lumières blanches danser. Il tenta de s’agripper à l’armoire qui se trouvait sur sa gauche, mais visiblement toute force l’avait quitté. Il s’écroula et sa tête heurta le plancher avec une telle violence qu’il perdit connaissance. 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 8

 

 

Un coup de tonnerre réveilla Joël en sursaut. Il était glacé de sueur et son bras lui faisait atrocement mal. Il tenta de se lever, mais en était incapable et faillit de nouveau sombrer dans l’inconscience. Les néons éclairaient la pièce d’une lumière si puissante qu’il ferma à nouveau les paupières le temps d’un souvenir…

Léa.

Les yeux clos, il la revoyait courir dans sa robe à fleurs sur le chemin de galets blancs du parc à Le Quesnoy. Juliette, assise en tailleur sur une couverture posée dans l’herbe, avait passé ses bras autour de son cou et lui murmurait des mots doux. 

Il se rappelait très bien cette journée… bien trop loin dorénavant… 

Il ouvrit de nouveau les paupières.

Une fois qu’il fut capable de voir distinctement, il comprit qu’il se trouvait dans une chambre d’hôpital. En face de lui était accrochée au mur une télévision éteinte. Son écran terne reflétait son image. Il était allongé dans un lit médicalisé et les barreaux étaient relevés. Une perfusion de glucose était fixée à son bras et émettait un chuintement régulier. Il posa ses yeux sur l’autre. Il était enveloppé de compresses stériles, le tout badigeonné de Bétadine. Il passa un doigt sur le pansement, le leva et l’examina un moment. Dans ses souvenirs, la blessure ne lui paraissait pas aussi grande. Elle parcourait la face interne de son avant-bras et mesurait presque vingt centimètres de long.

« La garce ne m’a pas loupé, marmonna-t-il. »

À travers la fenêtre qui prenait toute la largeur de sa chambre, il vit que la météo était toujours aussi ignoble. Il se courba légèrement et chercha d’une main le bip et lorsqu’il le trouva, il appuya deux fois dessus.

Après quelques minutes d’attente, la porte s’ouvrit, et une infirmière apparut dans l’encadrement. C’était une femme d’une cinquantaine d’années et, à en juger les cernes qu’elle avait sous les yeux, elle était à son poste depuis un bon bout de temps.

« Bonjour, monsieur, dit-elle en consultant le contenu de la perfusion, vous vous sentez mieux ? »

— Je… où suis-je ?

— Au Centre Hospitalier de Valenciennes, comment va votre bras ?

— On fait aller, je suis là depuis combien de temps ?

— Vingt-quatre heures. 

Joël déglutit et tenta de se mettre sur son séant, mais en vain. L’infirmière baissa les barreaux, glissa un coussin sous son dos et redressa le lit de sorte qu’il puisse s’asseoir.

— Tout doux, Monsieur, tout doux. Vous avez eu beaucoup de chance. Les tendons n’ont pas été touchés, on vous a opéré dès votre… 

— Vous avez des nouvelles de l’homme qui était avec moi ? Stéphane Poirier ?

Les yeux de la femme se détournèrent un instant.

— Il est décédé avant d’arriver à l’hôpital, Monsieur. Je suis désolée de vous l’apprendre…

Le cœur de Joël se serra si fort qu’il crut avoir une attaque. Sa gorge se noua, mais il parvint tout de même à expulser un simple juron. Une aide-soignante débarqua avec un plateau-repas qu’elle posa sur une tablette à roulettes puis quitta aussitôt la pièce. L’homme la regarda avec de gros yeux ronds. 

Ainsi à l’hosto, conclut-il, on vous annonce la mort d’un ami et sans aucune espèce de ménagement, on vous sert à bouffer dans la foulée…

L’infirmière poussa le meuble et Joël eut l’assiette juste sous le nez. L’omelette lyophilisée provoqua chez lui un rot d’écœurement. 

— Je pense que je vais gerber…

La femme lui tendit aussitôt une cuvette en inox et le policier vida ses tripes dedans. Puis elle lui passa un mouchoir en papier et il s’essuya la bouche avec.

— Je suis désolé, Madame…

— J’en ai vu d’autres, croyez-moi.

Elle lui fit un sourire gêné puis quitta la pièce tandis que Joël repoussa la tablette sur le côté, l’assiette toujours pleine. Il passa une main sur son visage, il était moite. Il n’arrivait pas à assimiler ce que lui avait annoncé l’infirmière. Il posa son regard sur le petit meuble qui se trouvait à proximité. Dessus, il saisit la télécommande de la télévision et l’alluma.

Il tomba d’abord sur un épisode des Simpson, le spécial Halloween. Il devait l’avoir déjà vu au moins une dizaine de fois. Il zappa sans réfléchir, il n’avait pas la tête à rire. Il finit par s’arrêter sur le journal télévisé d’une chaîne locale. Le présentateur parla un court instant de la météo et très vite, il enchaîna sur une histoire sordide qui s’était passée la veille. Joël comprit de suite qu’il faisait référence à l’affaire de la rue d’Alsace. Le journaliste racontait pendant près d’une dizaine de minutes, vidéo à l’appui, qu’un drame familial avait eu lieu dans un appartement de Valenciennes. Sur les images, plusieurs véhicules de Police et du S.M.U.R étaient stationnés devant l’immeuble pendant qu’au premier plan, un reporter faisait son speech. Quelques cameramen chanceux avaient réussi à filmer l’équipe scientifique sortant deux corps empaquetés dans des sacs mortuaires. Le dernier plan montrait un homme mal en point, avec un masque à oxygène sur le visage. Trois urgentistes s’affolaient autour du brancard tandis qu’un autre le poussait jusqu’à l’ambulance. Un léger frisson lui parcourut l’échine, car Joël avait reconnu aussitôt Stéphane.

Il éteignit le téléviseur à l’aide de la télécommande puis la laissa tomber sur le sol, complètement dépité. Il se tourna sur le côté, enfouit sa tête dans le coussin et ferma les yeux inondés de larmes en espérant mettre un terme à ce cauchemar sans nom…  

 

Il ne sut pas pendant combien de temps il s’était assoupi, mais il fut réveillé par trois coups sourds contre la porte de sa chambre. Il murmura à son visiteur d’entrer. Le regard brumeux, il crut tout d’abord apercevoir Stéphane, mais finalement quand il reprit ses esprits, il reconnut le capitaine Lassard. Il tenait un café dans ses mains et un sac à dos en bandoulière. Il lui adressa un petit sourire et ferma délicatement derrière lui.

« … jour, mon Capitaine, souffla Joël. »

— J’espère que vous allez mieux, Masson.

— Ouais, j’ai connu de bien meilleurs jours, mais j’en collectionne aussi de très mauvais…

Son interlocuteur lui fit un signe de tête et posa son regard sur l’assiette. L’omelette était froide et finirait certainement à la poubelle.

— Je ne sais pas si vous êtes au courant, poursuivit Lassard en s’éclaircissant la gorge, mais Stéphane Poirier est décédé. C’était un très bon élément, je…

— C’était avant tout un très bon ami, coupa Joël. Il prenait certes son boulot très à cœur, mais c’était un homme avec une très grande expérience sur le terrain. J’comprends toujours pas ce qu’il s’est passé…

Lassard se baissa un instant, ramassa la télécommande et la posa sur le meuble.

— À vrai dire, j’attendais que vous alliez mieux pour avoir votre version des faits, mais si vous êtes disposé à parler, je vous écoute. Le médecin légiste est complètement dépassé par l’état des corps, que ce soit celui de Jacques Martel, de sa fille ou celui de Poirier.

 

Pendant près d’une demi-heure, Joël raconta à son supérieur avec le plus de détails possible ce qu’il s’était passé là-bas. Ce dernier l’écouta sans prononcer un seul mot. À la fin, le lieutenant était exténué tandis que Lassard réfléchissait en buvant son café sans doute froid et marchant vers la grande baie vitrée.

« Vous voyez, Lieutenant, les conclusions du médecin légiste corroborent votre version... »

— Ouais, enfin je serais vraiment malade pour inventer un truc pareil…

— Mais qu’est-ce qui a pu bien passer par la tête de cette jeune fille pour agir de cette manière ? Vous vous rendez compte, elle a réussi à lui arracher le cœur…

— Pardon ?! s’étrangla Joël, et vous l’avez retrouvé ?

— Non, souffla le capitaine.

— Vous imaginez la force qu’il faut pour ouvrir la cage thoracique d’un homme ? Elle était droguée, au moins ?

— Même pas… 

Joël se massa les tempes pour réfléchir.

— Vous avez fouillé dans l’appart ? Il y a peut-être quelque chose là-bas qui nous a échappé ?

— Pour l’instant, l’équipe scientifique est sur place et j’attends leur rapport.

Le lieutenant opina de la tête et se contenta de mâchouiller sa lèvre inférieure.

— Vous avez prévenu la famille de Poirier ?

— Bien évidemment. Le commissariat va prendre en charge ses obsèques.

Joël tourna de l’œil. Il inspira et se redressa sur son lit.

— Le médecin en chef m’a confié que vos résultats sanguins n’étaient pas fameux, poursuivit le capitaine sur un ton plus grave. On y a trouvé un taux d’alcoolémie bien au-delà de la limite autorisée… J’ai dû en informer l’I.G.P.N. Ils sont venus me voir hier en fin de journée. J’ai fait tout mon possible pour vous éviter un blâme…

— Je… oui là… je ne sais pas ce que je peux vous dire pour tenter de…

— Je sais par quoi vous êtes passé, Masson, et je ne m’imagine pas toute la souffrance que vous avez dû endurer… Mais je veux que vous cessiez immédiatement toute attitude autodestructrice. 

— Je… je vais essayer, balbutia Joël qui n’en croyait pas ses oreilles.

— Lieutenant Masson, il n’y a pas d’essai. C’est ça ou c’est la porte.

Le policier acquiesça en avalant sa salive.

— J’ai cru comprendre que vous pouviez sortir demain, reprit l’homme. Je pense que ce serait une bonne idée que vous vous rendiez à nouveau sur les lieux.

— C’est ce que j’allais vous proposer, Capitaine.

— Très bien, prenez soin de vous…

Il avança une main qu’il posa sur l’épaule de Joël.

— Courage, je sais ô combien il vous en faudra… Tenez, dit-il en lui tendant le sac à dos qu’il portait, je vous ai apporté des vêtements. Ils appartenaient à mon fils, et je pense qu’ils vous iront comme un gant. Vous y trouverez les clefs de l’appartement de Martel, votre plaque et ceci…

Il sortit du sac une photo et lui présenta. Il reconnut immédiatement de quoi il s’agissait. C’était la photographie de Marie Dupuis qu’il avait emportée et glissée dans sa poche. Une fois qu’il l’eut dans les mains, il fut pris d’un tremblement inexpliqué. Ce visage d’ange… il fallait qu’il découvre les raisons de sa disparition.

 

Le lendemain matin, Masson avait eu, comme lui avait confié Lassard, l’autorisation de sortir. Du sac à dos, il sortit un vieux jeans délavé, une chemise à rayures et un blouson en cuir noir. Il récupéra également sa plaque qu’il fourra immédiatement dans sa veste. Chaque geste le faisait grimacer de douleur.

Il prit un taxi pour se rendre chez Martel. Sur le trajet, il constata que la pluie s’était un peu calmée, mais que certaines rues avaient été bloquées par des barrages. Des policiers faisaient la circulation et parfois au détour d’un carrefour, il voyait un enchevêtrement de voitures coincées dans un bouchon interminable. Le chauffeur pestait sans arrêt et lui confia que ses courses avaient été réduites de moitié. La météo en était en grande partie responsable et si elle continuait à être aussi pourrie, il ne savait pas comment il allait finir le mois. Joël ne releva pas et se contentait de hocher simplement la tête.

Arrivé rue d’Alsace, il paya le conducteur en lui ajoutant un petit billet supplémentaire. Sa voiture était toujours présente et lorsqu’il passa à proximité, il remarqua qu’une contravention était coincée sous un balai d’essuie-glace. Il la saisit d’un geste et la fourra dans une des poches de son jeans en soupirant. Puis, il se dirigea vers l’entrée de l’immeuble, tout en levant les yeux vers le haut du bâtiment en cherchant les fenêtres qui donnaient sur l’appartement. Me voilà de retour, marmonna-t-il dans ses dents.

Il se protégea de la pluie dans l’encadrement de la porte et glissa les clefs dans la serrure, mais au lieu de l’ouvrir, il s’arrêta un instant. Il regarda l’interphone puis sonna chez la voisine à qui il avait eu affaire quelques jours plus tôt.

« Oui allo ? »

— Bonjour Madame, c’est le Lieutenant Masson de la Police Nationale, j’ai sonné chez vous il y a deux jours, vous vous souvenez ?

— Tout à fait.

— Auriez-vous quelques minutes à m’accorder pour que je vous pose quelques questions ? Ça ne durera pas longtemps.

Il y eut un instant de silence.

— Madame ?

— Oui, finit par dire la voix, je vous en prie, montez.

La porte s’ouvrit et Masson s’engouffra dans l’immeuble. Il grimpa jusqu’au deuxième étage, et lorsqu’il sortit de l’ascenseur, il tomba nez à nez avec une femme d’une soixantaine d’années. Un tablier aux couleurs criardes lui enroulait la taille et elle tenait dans ses mains un chat aux poils cuivrés. Elle avait un regard méfiant et reniflait sans arrêt.

« Bonjour ma… »

— Je peux voir votre plaque ?

Joël, interloqué, bredouilla un petit oui en fouillant dans l’intérieur de sa veste et lui tendit.

— Mouais, vous aviez l’air en meilleur état sur la photo qu’aujourd’hui.

Le policier étouffa un rire courtois.

— Je suis venu vous poser quelques questions à propos de Monsieur Martel et de sa fille. 

— Vos collègues l’ont déjà fait hier.

— Je fais partie d’un autre service et…

Finalement, il ne voulait pas entrer dans les détails… Il sortit son petit carnet, enleva le crayon de papier coincé dans les spirales et regarda la dame droit dans les yeux.

— Alors ? Qu’est-ce que vous pouvez me dire sur eux ?

— Lui, c’était un homme charmant, je pense qu’il travaillait comme représentant commercial. Sa fille, une vraie peste. Jamais un bonjour et quand je la croisais, elle avait toujours sa musique de sauvage dans ses écouteurs. Un cruel manque d’éducation, si vous voulez mon avis.

— Vous avez déjà vu sa mère ?

— Non, jamais. Ils sont venus habiter ici alors que la petite était toute gamine.

— Vous pensez que Monsieur Martel avait quelqu’un dans sa vie ? 

— Depuis quelques jours, il y avait une femme qui lui rendait visite, mais de là à savoir s’il se passait quoi que ce soit entre eux, j’en suis bien incapable.

— Vous pourriez me la décrire ?

— Grande brune aux yeux sombres… Et toujours habillée de noir.

Il acquiesça et écrivit quelques notes sur la page quadrillée puis poursuivit :

— Le soir où vous avez appelé la police, pouvez-vous me dire vers quelle heure la dispute a commencé ?

— Vers 22 heures 30… C’était la fin du premier film.

— Bien, je pense avoir fait le tour. Merci pour votre temps.

— De rien…

Joël voulut caresser le chat, mais celui-ci eut un mouvement de recul et lui cracha sur la main. Il la retira aussi sec et feignit un sourire. Puis il retourna en direction de l’ascenseur et une fois à l’intérieur, il appuya sur le bouton du dernier étage.

 

Des scellés avaient été posés sur l’entrée de l’appartement de Martel et Joël les enleva un à un. Il introduisit la clef dans la serrure, ouvrit la porte et pénétra dans le logement. 

Dans l’air, une odeur de fer flottait. L’exhalaison du sang avait imprégné toute l’habitation. Il fit un pas en avant et marcha en direction de la salle à manger. Cette fois, toutes les persiennes étaient levées et il put contempler la scène de crime dans toute sa splendeur. Tous les corps avaient bien évidemment été rapatriés et seule la présence du sang encore visible entre les lattes du parquet indiquait qu’un drame s’était produit ici-bas. Il fit halte trente secondes et se mit à fouiller dans le buffet et dans les autres armoires de la pièce, mais il ne trouva rien qui puisse aiguiller son enquête. 

Il se rendit ensuite dans la chambre de l’adolescente où il espérait découvrir quelque chose. La piste de la drogue comme il l’avait suggéré à son supérieur était de loin la plus plausible. Son état comparable à de la démence l’avait traumatisé, mais aussi la manière dont elle avait dévoré les tripes de son ami. L’équipe scientifique avait récupéré les draps remplis de sang et il ne restait plus que l’armature du lit. Il s’approcha de ce dernier et remarqua qu’une photo était posée sur la table de nuit. Le policier s’en empara et la regarda un instant ; un garçon et une fille qu’il reconnut aussitôt comme étant Mathilde Martel. Ils étaient enlacés sur un banc dans un jardin public. L’amour éphémère de jeunes adolescents, songea-t-il. Il la remit en place et ouvrit le tiroir du meuble. Trois romans et encore des photos… Il souleva sans conviction le tas de clichés puis referma la table de nuit. Il se rendit ensuite vers l’armoire de la chambre. Il poussa la porte et glissa une main entre les vêtements suspendus sur les cintres. Il examina également les piles de T-shirt et autres chemisiers, mais sans succès… Il fouilla la poubelle sous le bureau pour finalement en venir au même constat, il n’y avait aucune espèce de drogue ici.

 

Il quitta la chambre et se dirigea vers celle du père. Là, l’équipe scientifique avait dû emporter le lit, car il ne s’y trouvait plus. Comme lorsqu’on enlève un vieux tableau d’un mur, le sang séché sur la moquette épousait et marquait parfaitement son ancien emplacement. Il survola les commodes et les garde-robes et réalisa qu’elles étaient toutes pratiquement vides. Il s’arrêta un instant et vit dans un coin de la chambre deux valises bourrées jusqu’à ras bord. Le plastique qui les composait était taché d’éclaboussures pourpres. Il s’agenouilla et les ouvrit d’un geste méticuleux. Apparemment, Jacques Martel avait transféré le contenu de ses armoires dans ces bagages. Il avait donc l’intention de quitter son appartement pour ne jamais y revenir. Joël trouva également une mallette en cuir dans laquelle étaient rangés des dépliants pour souscrire une assurance-vie. La voisine d’en dessous avait du flair, il bossait bien en tant que commercial pour une société qui vendait ces arnaques pour petits vieux. 

Après quinze minutes, il finit par rejoindre le couloir. Le policier ne comprenait pas ce qu’il s’était passé. Qu’est-ce qui avait pu pousser la jeune fille à commettre un crime aussi ignoble ? Aucun indice ne laissait supposer une déviance mentale de la part de Mathilde ni de son père d’ailleurs. 

Il termina son inspection en fouillant la cuisine. Très spacieuse et de type américaine – comme on pouvait en voir dans de nombreuses séries –, elle avait dû certainement lui coûter les yeux de la tête. De la vaisselle sale occupait l’évier et le frigidaire était bien rempli. Les armoires étaient également toutes garnies de denrées diverses et de boîtes de conserve. Sur un tableau noir, accroché juste à côté d’une machine à café expresso, était écrit un petit mot à la craie. Il datait du matin du drame et était signé apparemment de la main de Mathilde : 

« A ce soir papa, je t’aime… »

Joël avala sa salive et détourna son regard, une boule au ventre. Ses yeux s’arrêtèrent sur le téléphone qui lui avait servi à prévenir les secours. Le voyant du répondeur clignotait par intermittence. Il s’en approcha et le mit en marche. La mini-cassette se rembobina en un instant puis une voix mécanique annonça qu’il y avait dix-sept appels en absence et un seul message enregistré. Tous provenant du même numéro. Joël prit soin de le noter dans son calepin. Il patienta une demi-seconde puis la voix reprit : 

« Message reçu le 17 juin à 20 heures 32. »

Un bip retentit suivi d’une voix masculine. La personne au bout du fil avait l’air paniquée et était à bout de souffle…

« Jacques ? C’est Simon, si tu es là, décroche s’il te plaît… Merde ! Je t’avais dit qu’elle reviendrait ! S’il te plaît ! Rappelle-moi dès que tu as ce message ! »

Joël glissa une main sur ses lèvres. Quel drôle de message ? se dit-il. Il saisit immédiatement le combiné et composa le numéro qu’il avait noté sur son carnet.

« Cabinet du Docteur Simon Lefebvre, bonjour, fit une agréable voix féminine. »

Joël raccrocha immédiatement. Il nota son nom dans son calepin et le fourra dans sa poche. Il jeta un dernier coup d’œil à la salle à manger puis prit le chemin de la sortie. Il prit soin de refermer chaque porte du couloir, mais au moment où vint le tour de celle de Mathilde, il fut coupé dans son élan, car la fenêtre était grande ouverte. Elle était pourtant close quelques minutes auparavant.

 

Joël était debout tenant encore la poignée dans la main. Un bruit assourdissant martelait le silence pesant. C’était celui de son propre cœur qui s’affolait dans sa cage thoracique. Il était certain, à cet instant, qu’il ne l’avait pas vue ouverte. L’averse s’infiltrait dans la chambre et une flaque d’eau se formait sur le linoléum. Il y pénétra avec une crainte indescriptible afin de la refermer, mais ses jambes refusèrent de lui obéir, et il se figea. Dans le rideau de pluie, des mains venaient tout juste de s’agripper à l’appui de fenêtre. Elles étaient si blanches que Joël crut en percevoir les os qui les composaient. Le policier hoqueta nerveusement, puis lentement, la chose se hissa. Les muscles fins de ses bras étaient si tendus qu’ils étaient sur le point d’éclater. Tout d’abord, il vit une longue chevelure noire et détrempée masquant partiellement son visage. Seul un rictus dévoilant une dentition jaunie était visible. Inexorablement, elle parvint à s’introduire dans la chambre, mouillée jusqu’aux os. L’eau ruisselait sur sa robe et laissait entrapercevoir une poitrine naissante. Joël n’en croyait pas ses yeux… Le logement se trouvait au dernier étage et il était impossible d’y grimper sans équipement et surtout par un déluge pareil. C’était sans nul doute une de ces maudites hallucinations. Il tourna alors les talons et détala sans chercher à en savoir plus. Il arriva à l’entrée de l’appartement et s’échappa par les escaliers de l’immeuble. 

Quand il fut enfin dans la rue, il se mit à courir comme un cinglé vers son automobile sous la pluie battante. Il ouvrit la portière et se jeta à l’intérieur. Il glissa, en proie à une frénésie sans nom, introduisit ses clefs dans le contact et ajusta son rétroviseur pour reculer sa voiture, mais à la place, il hurla à s’en faire saigner la gorge.

La chose de la chambre était assise sur le siège arrière. Ses yeux étaient froids, presque sans vie. Elle s’approcha si près de son visage que Joël put sentir la fétidité de la mort.

« Ce n’est qu’une longue suite d’événements, murmura-t-elle. Et aujourd’hui, il est temps… »

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 9

 

 

C’était un matin presque ordinaire pour Joël. Il s’était réveillé tôt comme à son habitude et avait avalé son petit-déjeuner sans prendre la peine d’allumer la télévision. Dehors, le temps s’était calmé, seul un crachin formait un voile brumeux sur la ville de Valenciennes. Il s’était habillé en silence et avait choisi des vêtements de circonstance ; un pantalon à pinces, une chemise et une veste de costume. Tous de couleur sombre, car aujourd’hui, on enterrait Stéphane Poirier. Ses obsèques se déroulaient directement au cimetière Saint-Roch de Valenciennes. Son ami n’était plus du genre croyant et avait perdu toute foi en une quelconque divinité depuis son divorce. 

 

Sous une fine pluie, Joël se tenait, le bras en écharpe, à l’entrée du cimetière en compagnie de collègues de travail. Il fumait une cigarette en silence et constata que la plupart des gens près de lui avaient le visage terne. Personne n’osait regarder personne, une certaine gêne s’était installée devant cette grande grille où la rouille avait, par endroits, rongé la peinture verte.

Un corbillard de couleur sombre aux vitres semi-teintées – un Mercedes classe E – fit son apparition dans l’allée de galets blancs. Le véhicule était précédé de plusieurs automobiles et tandis qu’il s’avançait vers l’entrée en fer forgé, les autres se dirigèrent vers le parking où Joël avait garé son Alfa Roméo. À l’arrière, on pouvait voir une immense gerbe de fleurs posée sur un cercueil en acajou. Un agent des pompes funèbres sortit de la voiture et alla s’entretenir quelques minutes avec le gardien du cimetière. Ce dernier se hâta vers le portail et ses gonds en ferraille émirent un léger crissement de tôle froissée lorsqu’il l’ouvrit.

 

Quelques instants plus tard, ils étaient près d’une vingtaine à suivre la Mercedes. Joël aperçut, à l’écart du cortège, Lassard accompagné de son épouse. En première ligne se tenaient bras dessus bras dessous, les deux filles de Stéphane. Toutes deux portaient un tailleur ébène et cachaient leur chagrin avec de grandes lunettes noires. Derrière elles, marchait en silence l’ex-femme de son ami, Mireille. Joël fut presque étonné de la voir ici. Leur divorce avait tellement détruit leurs rapports qu’ils ne s’étaient plus jamais adressé la parole, et cela concernait même l’avenir de leurs deux enfants. 

Le véhicule redémarra et se mit à rouler au pas. Puis le cortège l’imita aussitôt. Tous se déplaçaient sans un mot, les yeux rivés sur le sol devant toutes ces pierres tombales muettes. Le cimetière n’était pas très grand et il ne fallut que quelques minutes pour que la voiture s’arrête définitivement. Le chauffeur coupa le moteur, s’extirpa de la Mercedes et invita tout le monde à patienter un instant. C’était un petit bonhomme grassouillet pratiquement chauve. Il fit signe à quatre agents des pompes funèbres et ils sortirent délicatement le cercueil du véhicule puis traversèrent l’allée devant de nombreux visages tristes. Enfin, ils le déposèrent sur deux planches installées au-dessus d’un trou. Ses filles éclatèrent en sanglots à la vue de ce dernier et Joël eut bien du mal à retenir ses larmes.

 

Le maître de cérémonie plaça un pupitre à la gauche du cercueil sur lequel il entreposa un petit livre. Il invita les gens à se rapprocher, mais Joël ne bougea pas, il se laissa dépasser par une cohorte de parapluies. Il préférait être à l’écart tant il était submergé par l’émotion. L’agent des pompes funèbres s’éclaircit la voix et se mit à lire un texte sur la mort en utilisant une allégorie sur le passage à l’âge adulte face à un auditoire en pleurs.

À la fin du récit, qui ne dura que dix minutes, il proposa de respecter une minute de recueillement pendant laquelle famille, amis et connaissances pourraient se remémorer un souvenir avec Stéphane. Les derniers instants de vie de son allié surgirent dans le crâne de Joël. Cette scène horrible marquée au fer rouge au plus profond de son être, Mathilde lui dévorant les entrailles. Le policier chancela sur place et la personne à ses côtés le retint in extremis avant qu’il ne s’écroule. Il reprit ses esprits et sourit gauchement pour la remercier.

Les quatre porteurs glissèrent des cordes dans les poignées dorées du cercueil puis le firent descendre dans l’obscurité de la fosse, ultime demeure de Stéphane. La plus jeune de ses filles lâcha la main de sa sœur et fit quelques pas vers le trou. En pleurs, elle s’effondra à genoux en hurlant. Joël sentit son cœur se rétracter devant cette scène émouvante. Une femme d’une trentaine d’années quitta soudainement l’assistance et l’aida à se remettre debout en la soulevant par les épaules. L’adolescente enfouit alors son visage dans ses bras et, ensemble, elles rejoignirent la famille. Joël qui ne l’avait pas remarquée jusqu’alors fit un pas de côté de façon à la voir complètement. Ses cheveux roux flottaient au vent et ses grandes lunettes noires masquaient les larmes qui roulaient sur ses joues. Elle pivota brusquement la tête dans sa direction et le toisa une demi-seconde. Joël, un peu surpris, fit mine de regarder ailleurs.

En fin de cérémonie, l’agent des pompes funèbres invita chaque proche à jeter un pétale de rose dans le trou, en guise d’adieu. Les gens présents formèrent un rang et Joël se plaça dans les derniers. Quand vint son tour, des murmures s’élèvent derrière lui. Il ferma les yeux un instant et entendit distinctement : 

« C’est pas celui qui l’a retrouvé ? » ou encore « Le pauvre, il doit se sentir tellement responsable… »

Non, se dit Joël, ce n’était pas de ta faute.

Il rouvrit les yeux et son regard se cala au fond de la tombe. Dans les ténèbres et sous une couverture de pétales reposait le cercueil de son ami. Le soleil faisait refléter, par moments, la plaque topaze qui se trouvait sur le dessus et il s’y arrêta un instant pour la lire.  

Léa Masson : 23 septembre 1990 – 10 septembre 1993. 

Joël sentit une sueur froide lui dévaler le dos et tenta de rester impassible. Ils étaient au moins une trentaine à le regarder. Il passa une main sur ses yeux clos, le pétale de rose toujours coincé entre ses doigts. Il le lâcha et virevolta lentement. Quand il disparut dans l’obscurité, Joël fut tétanisé sur place. 

Le cercueil était ouvert.

Son ami y était allongé dans un élégant costume noir, mais son visage n’était pas celui de la mort. Au lieu de ça, il était contracté comme si une douleur lancinante lui traversait le corps. De plus, il était parsemé de taches de sang. Les yeux de Joël s’immobilisèrent et ses poumons se vidèrent d’un trait. À genoux sur lui, la jeune fille de la maison d’Hérin avait ses mains enfouies dans le torse du cadavre et, devant l’homme en haut de la fosse, venait de lui arracher le cœur. Elle se retourna d’un bond et maintenant elle le dévisageait. Elle rapprocha l’organe ensanglanté de sa bouche et mordit à pleines dents. L’une des jambes de Joël se plia et il faillit trébucher. Le visage blême, il prit son courage à deux mains et fit un pas de côté, occultant de fait cette vision diabolique. Il voulut s’écarter et rejoindre les gens, mais il n’arrivait plus à bouger, terrifié par la scène à laquelle il venait d’assister. 

 

Le fossoyeur se mit au travail sous la bruine qui n’avait pas cessé jusqu’alors. Il commença, sans aucune délicatesse, par se cracher dans les mains qu’il frotta vigoureusement. Puis finalement, il saisit une pelle dans son camion. La terre tombait avec un bruit assourdissant sur le bois en contrebas et, à chaque fois, Joël avait l’impression d’entendre son ami hurler de douleur. Ses yeux s’attardaient sur l’homme s’activant à reboucher le trou quand une voix derrière lui le fit revenir parmi les vivants :

« Excusez-moi ? »

L’homme se retourna et fut surpris de trouver, juste devant lui, la femme rousse qui avait aidé la fille de son collègue à se relever. Il aperçut son visage livide dans le reflet de ses grandes lunettes teintées.

— Oui, bredouilla Joël.

— Je… je ne pense pas qu’on se connaisse, pourtant j’ai l’impression de vous avoir déjà vu quelque part. 

Ses lèvres avaient à peine remué quand elle lui avait adressé la parole.

— Je peux vous déranger quelques minutes ? demanda-t-elle en jouant sans cesse avec une boucle en fer de son manteau trois-quarts.

— Euh… oui. Je suis Joël Masson, je suis… enfin, reprit-il, j’étais un ami de Stéphane.

— Vous l’êtes toujours… Il sera éternellement présent dans nos cœurs.

Joël eut un léger soubresaut. Le mot cœur lui rappela ce qu’il avait cru voir dans la tombe. La chair de poule engourdit alors ses avant-bras. La femme parut le remarquer, mais ne broncha pas.

— Il va terriblement nous manquer… me manquer, c’était mon frère…

Le policier se ressaisit et fut tout d’un coup envahi d’une gêne indescriptible.

— Toutes mes condoléances, je sais combien c’est difficile de perdre un être cher.

Elle acquiesça d’un simple mouvement de tête.

— Comment va votre bras ?

— Mieux, c’est le moins qu’on puisse dire. 

— Vous n’avez pas à avoir de remords, ce sont les risques du métier. Et Stéphane ne vivait que pour son travail au point qu’il en oubliait même ses propres enfants. 

Joël haussa les épaules. 

— Vous étiez présent, n’est-ce pas ? demanda-t-elle presque dans un murmure.

— Pardon ?

— Oui, lorsque c’est arrivé, vous étiez à ses côtés. Je sais ce qu’il s’est passé…

Ça, ça m’étonnerait, songea Joël. 

— Je ne pense pas…

— J’ai lu le rapport de police. Vous avez tenté de lui sauver la vie, et rien que pour cela, je…

Joël eut un éclair de lucidité et fronça les sourcils.

— J’avais rendez-vous avec vous la semaine dernière, n’est-ce pas ? Psychologue, c’est ça ?

— Tout à fait, je suis Andréa Poirier.

Elle retira ses lunettes et les glissa dans son manteau, et lorsqu’il aperçut ses yeux, il ne put s’empêcher de les contempler. Ils étaient vairons. L’un était d’un bleu intense tandis que l’autre était d’un marron clair. Et tous deux étaient rouges de chagrin. C’était la première fois qu’il en voyait de si beaux. Et même sans maquillage, ayant sans doute pleuré toutes les larmes de son corps, elle était encore parfaite. 

Mais le fossoyeur toussa à en cracher ses poumons et Joël fut tiré de son admiration en braquant son regard vers lui. Il venait d’achever sa besogne et s’était allumé une cigarette.

— Stéphane m’avait parlé juste avant sa mort, continua-t-elle, d’un petit souci vous concernant. Il était très inquiet à votre sujet. Est-ce que ça va mieux de ce côté-là ?

Sa question mit mal à l’aise Masson. Il glissa sa main valide dans ses cheveux mouillés et soupira.

— Non, et je pense que ça n’ira pas en s’arrangeant.

— J’aimerais vous voir dans mon cabinet, si vous êtes d’accord ?

— Je ne pense pas que ce soit nécessaire. Comme je l’avais expliqué à Stéphane, ce n’est pas d’un psy dont j’ai besoin, mais…

Il se retint de tout détailler par peur de passer encore une fois pour un cinglé.

— Cette après-midi ? persista la rousse. 

— Je vous ai dit que c’était pas la peine.

— Je suis terriblement désolée, mais j’insiste. Ce n’est pas en ma qualité de psychologue que je souhaite vous recevoir. Tenez, voici ma carte, je vous attends pour 14 heures.

Il la récupéra – bien qu’il l’avait déjà – avec une certaine incompréhension. Il la remercia avec maladresse puis elle lui fit un signe de tête et tourna les talons pour se diriger vers la sortie. À présent, de gros nuages noirs déversaient une averse du diable, mais Joël semblait insensible à l’eau qui s’insinuait dans ses vêtements. Il suivait toujours du regard la silhouette d’Andréa qui s’éloignait dans le silence du cimetière. 

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 10

 

 

Masson avait eu le temps de passer chez lui pour manger un morceau et se changer. Il avait enfilé un autre pantalon et une paire de Converse et s’était chauffé un plat préparé au four à micro-ondes. Assis à la table, il regardait sans cesse les aiguilles de sa montre. 

Qu’est-ce qu’il va bien pouvoir lui dire ? s’était-il demandé. Lui raconter toute la vérité ? La dernière fois qu’il l’avait fait, son interlocuteur était mort ? Était-ce une coïncidence ? 

Ce n’est pas en ma qualité de psychologue ?  

Mais alors pourquoi ?

13 heures 40…

Il sortit du parking au volant de sa voiture, fumant sa troisième cigarette en l’espace de dix minutes. La vitre baissée laissait échapper les fumerolles bleues alors que le vent lui donnait la chair de poule. L’air frais à l’extérieur semblait complètement irréel en cette saison. Le blouson en cuir que lui avait offert Lassard traînait sur la plage arrière et lui serait certainement utile.

Il se gara à une cinquantaine de mètres de l’espace médical, place Jehan Froissard, et se couvrit de son manteau. Il pleuvait sur la ville depuis le matin, il pressa donc le pas en direction du cabinet d’Andréa Poirier pour éviter d’être une nouvelle fois trempé. 

Une porte à double battant d’au moins trois mètres de haut était ouverte et quelques badauds s’étaient réfugiés à l’intérieur du porche pour se protéger de l’averse. Sur l’un des murs était fixée une plaque sur laquelle il put lire, parmi un tas de noms et de titres mirobolants : Andréa Poirier - Psychologue. Il passa juste à côté des gens en s’excusant et franchit le seuil du bâtiment. 

L’intérieur était splendide. Un immense escalier orné d’un tapis rouge donnait l’impression d’être dans un château. Un carrelage en ciment décoré de fleurs de lys recouvrait complètement le hall jusqu’à un bureau où attendait sagement une secrétaire. Il traversa la pièce et s’annonça auprès de cette dernière. Elle lui répondit avec une voix aimable qu’il pouvait se rendre à l’étage. Il la remercia poliment et monta quatre à quatre les marches. Arrivé en haut, il suivit un long couloir et s’arrêta devant une porte en chêne où était inscrit Poirier. Il fit une courte pause et songea, la boule au ventre, à son ami parti trop tôt. Il inspira profondément, frappa trois coups et on l’invita à entrer.

 

Il referma délicatement derrière lui et découvrit avec surprise une immense pièce raffinée. Sans doute la plus grande du bâtiment. Les moulures décoratives disséminées un peu partout affirmaient une certaine audace architecturale. Et pour couronner le tout, des citations de Freud étaient calligraphiées en noir sur les murs blancs percés par deux fenêtres offrant une luminosité sans égale. Assise devant un bureau en verre, la psychologue finissait de rédiger un document. Elle leva les yeux tout en rebouchant son stylo à plume, puis accueillit Joël avec un grand sourire. Elle avait troqué ses vêtements de la matinée pour un tailleur crème qui se mariait à la perfection avec la couleur de ses cheveux. Le policier lui tendit la main et elle la serra aussitôt. Fine et douce comme il les aimait, pensa Joël. Elle l’invita à s’installer sur l’une des chaises et regagna sa place.

« Je suis contente que vous ayez accepté de venir, dit-elle en rangeant son bureau. »

— Je vous avoue que je ne l’ai pas fait de gaieté de cœur. J’suis pas fan de ce genre de trucs là, et pour tout vous dire, je n’y accorde aucune crédibilité. 

Elle esquissa un sourire et le regarda avec un air amusé.

— Ce n’est pas pour ça que je vous ai fait venir, Joël. Vous permettez que je vous appelle par votre prénom ?

Il se redressa sur son siège et plissa les yeux.

— Pas de souci. Dites-moi maintenant pourquoi je suis là.

Elle alluma une petite bougie parfumée sur son bureau. Une odeur boisée se diffusa alors dans toute la pièce. Elle se leva, se dirigea vers l’une des fenêtres et posa l’une de ses mains sur la vitre. La chaleur de son souffle formait de la buée sur le verre.

« Croyez-vous aux fantômes, Joël ? »

Il sursauta sans raison. Il passa une main sur ses lèvres. Elles étaient sèches et creusées.

— Pourquoi cette question ?

— Répondez-moi franchement et sans hésitation.

— Il y a quelques semaines, je vous aurais affirmé que non. Mais…

Sa tête pivota légèrement et il vit alors les yeux vairons de la femme s’écarquiller.

— Maintenant, continua Masson, je ne sais plus quoi penser…

Elle retourna à son bureau et posa ses mains sur le haut de son fauteuil.

— Dans de nombreuses civilisations, on considère que l’être humain est composé d’un corps et d’une âme. L’un n’étant qu’une enveloppe - une sorte de sarcophage hermétique - et l’autre, immuable. Quand une personne vient à mourir, seule cette forme subsiste et atteint un nouveau plan d’existence. Certaines religions appellent ça le paradis, le nirvana, etc…

— Je vois pas du tout où vous voulez en venir.

— Il se peut que par moments, l’âme ne parvienne pas à rejoindre cette dimension et reste coincée ici bas.

— Je vous arrête tout de suite, Madame…

Il se leva et chercha hâtivement ses clefs de voiture dans son blouson, prêt à partir.

— Je n’ai pas envie de perdre mon temps… Je suis désolé, mais je pense que je vais devoir écourter cet entretien.

— Elle vous suivra partout où vous irez, Joël…

Il s’immobilisa subitement alors qu’il se trouvait au pas de la porte et pivota vers la femme.

— Je ne vois pas de qui vous voulez parler ?

— Il existe une infime barrière entre le monde des vivants et le monde des âmes. Elle peut avoir la forme d’une simple fenêtre et certaines personnes possèdent la faculté de voir à travers celle-ci. J’ai, quand je suis dans une condition d’extrême sensibilité, ce don. Je l’ai aperçue, Joël… au cimetière. Elle se tenait derrière vous. Une adolescente de quinze ans à peu près, vêtue d’une chemise de nuit.

Le policier avait les jambes comme du coton. Il voulut déguerpir, mais son corps refusa de lui obéir.

— J’ai tout raconté à votre frère, la veille de sa mort. Il m’a pris pour un fou et m’a conseillé de venir vous voir, mais j’ai refusé. Jamais je n’aurais pu penser qu’une chose aussi horrible puisse lui arriver. 

— Je pense que Stéphane savait ce qu’il faisait en vous demandant cela. Reprenez votre place, s’il vous plaît.

Il s’exécuta et pendant qu’il lui racontait tout ce qu’il avait vécu depuis que Lassard lui avait confié l’enquête, Andréa se contenta de consigner le tout par écrit. 

Au bout du récit, Joël avait la bouche pâteuse et était exténué. 

— Je ne sais toujours pas si la mort de Stéphane est liée à cette jeune fille, conclut-il. 

Andréa parut sur le coup interloquée, mais se ressaisit aussitôt.

— Pourquoi pensez-vous cela ?

— En revenant sur les lieux du drame, je l’ai vue. Elle se trouvait dans la chambre de la meurtrière de votre frère.

Elle hocha la tête et griffonna sur le papier.

— Cette Marie ? Vous savez de quoi elle est morte ?

— Elle n’a jamais été retrouvée. En fait, je ne sais même pas si elle est morte…

— Vous devriez chercher de ce côté-là. Je pense qu’elle attend quelque chose de vous.

— Mais moi, je n’ai rien à voir là-dedans ! s’insurgea le policier.

— Il a dû se passer quelque chose entre le moment où elle est morte et ses premières apparitions.

— La première fois que je l’ai vue, c’est quand je suis allé chez sa mère pour son fameux cambriolage.

— Vous devriez retourner là-bas…

— Mouais… je ne vois pas ce que je pourrais y faire. Sa mère est à moitié débile et la maison n’est plus qu’un tas d’ordures accumulées depuis des années.

Il consulta sa montre et se dit qu’il était temps pour lui de partir. Il remercia Andréa de l’avoir reçu et se retrouva cinq minutes plus tard dehors sous une pluie maussade.

 

Il était maintenant près de 16 heures et Joël avait décidé de suivre les conseils de la sœur de Stéphane. Il roula en direction d’Hérin, avec l’intime conviction qu’il avait raté quelque chose là-bas. Il traversa la route sur laquelle il avait croisé pour la toute première fois le spectre de Marie Dupuis et sentit une étrange suée froide dans son dos.

Une fois à destination, il gara son véhicule à la même place que la semaine précédente et s’arma de courage pour affronter l’averse qui n’avait pas cessé depuis. Dans la ruelle, le vent portait une odeur de brûlé qui ne le rassurait pas du tout. Il accéléra sa foulée, mais lorsqu’il arriva à proximité de la maison, il s’arrêta, atterré par une terrible découverte. 

La demeure n’était plus qu’un amas de cendres et de bois calciné. L’entrée ainsi que les fenêtres avaient été condamnées par des parpaings pour éviter tout risque éventuel de pillage. Qui voudrait voler ici ? songea ironiquement Joël. Il leva les yeux vers l’étage et constata que la chambre aux photos avait subi le même sort. Le mur jusqu’au chéneau était recouvert d’une longue traînée de suie et une partie de la toiture avait été anéantie par les flammes. Le ventre du policier se noua et il sentit que ses espoirs d’avoir enfin des réponses étaient partis en fumée en même temps que la maison.

 

Il s’apprêtait à rentrer au commissariat, mais au lieu de cela, il frappa nerveusement à la porte de la maison voisine et un instant plus tard, quelqu’un vint lui ouvrir. C’était un homme âgé d’environ quarante ans, ou peut être plus, et il empestait l’alcool. Sa moustache hirsute cachait complètement sa lèvre supérieure et lorsqu’il vit Joël, il sut instantanément qu’il faisait partie des forces de l’ordre et bégaya :

« Bonjour M’sieur ? »

— Bonjour, Lieutenant Masson de la Police, auriez-vous une minute à me consacrer ? J’ai quelques questions à vous poser au sujet de l’incendie chez Madame Dupuis.

— Pas d’problème, je vous écoute.

Le moustachu s’avança sur le parvis, referma la porte et jeta un œil en direction de la maison.

— Ça s’est passé il y a trois jours. Durant la nuit de lundi à mardi… Les pompiers ont galéré à l’éteindre, ils étaient là encore quand je suis rentré de l’usine.

— Vous savez ce qui a provoqué l’incendie ?

— On raconte dans l’rue que c’est parce que c’était une vieille baraque et qu’il y a eu un court jus. 

Il hésita à en dire un peu plus, mais renonça. Joël le remarqua immédiatement et voulut en apprendre davantage.

— Je pense que vous n’en croyez pas un mot, je me trompe ?

— C’est-à-dire... j’veux pas de problème, moi…

Le policier plissa les yeux.

— Allez-y, murmura Joël, ça restera entre vous et moi…

L’homme prit une profonde inspiration et se lança :

— La vieille, c’était une folle dingo. Elle faisait peur à tous les gosses du quartier. Des fois, on l’entendait gueuler après quelqu’un… Les plus vieux de l’rue disent que c’est depuis qu’elle a perdu sa fille qu’elle a pété un boulard. Me souviens d’un jour où j’avais chopé son fils, le bureaucrate de mes deux là… et j’lui ai dit ce que j’pensais, mais ça n’a rien changé…

— Ouais, enfin vous n’allez pas me faire croire qu’il s’agit d’un incendie criminel quand même ?

— Bah pour être honnête, j’suis bien content qu’elle soit plus là.

— Elle n’a pas survécu ?

— Si, si, la vieille, elle a tenu l’coup. Elle est à l’hosto là… Il lui reste très peu de temps à vivre d’après ce que m’a dit ma femme.

— D’autres choses ?

— Non pas que je me souvienne…

— Dans ce cas, je ne vous embête pas plus. Merci, monsieur, bonne journée.

Joël releva le col de son blouson et se mit en route. Alors qu’il était sur le point de disparaître au coin de la rue, l’homme le rattrapa en courant, hors d’haleine.

— Monsieur l’agent ? J’ai oublié de vous dire quelque chose, j’sais pas si c’est important, mais merde… si ça l’est, faut que je vous l’dise quand même.

— Allez-y…

— Depuis quelques semaines, il y a un type qui venait la voir. Un mec avec une grosse bagnole noire.

Joël soupira.

— Sûrement son fils...

— Non, non, monsieur l’agent, j’vous parle pas de ce con-là. L’homme, c’est une sorte d’infirmier ou j’sais pas quoi là ? Sur l’pare-brise de sa caisse, il y avait une espèce d’insigne… pour que vous autres les flics, vous mettiez pas d’amende, voyez ?

— Le caducée des docteurs ? Comme ça ?

Il sortit son calepin et dessina au stylo un serpent enroulé autour d’un bâton, l’emblème des médecins de France.

— Ouais, c’est ça !

— Il faisait quoi cet homme ?

— Il était stationné dans la rue et il attendait... j’peux vous dire qu’on ne l’avait jamais vu avant…

— Devant la maison de Madame Dupuis ?

Il acquiesça énergiquement de la tête et sourit dévoilant le reste de ses dents jaunies par le tabac.

— Merci pour toutes ces infos, je vais tâcher de tirer ça au clair… Je vous souhaite une bonne journée.

 

Joël s’installa au volant de sa voiture, et feuilleta rapidement son calepin en tremblant d’excitation. Quand sa main moite s’arrêta sur une des pages, il sentit un sentiment de satisfaction l’envahir : Simon Lefebvre. Le médecin qui avait téléphoné à Jacques Martel le soir de sa mort…

Ce n’était sans doute pas une coïncidence. Il embraya, appuya sur la pédale d’accélérateur en faisant crisser les pneus sur l’asphalte et fila tout droit à travers la pluie battante vers le centre médical.

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 11

 

 

Il était à peine 19 heures et l’obscurité de la nuit avait déjà enveloppé la ville de Valenciennes. Une majorité des habitants s’étaient calfeutrés chez eux pour se protéger de l’orage qui se préparait dans les coins les plus sombres du ciel. La pluie ruisselait sur les toitures en croupe des maisons et les caniveaux étaient, pour la plupart, inondés. Joël, toujours au volant de son automobile, appuya sur la pédale d’accélérateur et passa entre les trombes d’eau qui éclaboussaient les vitres des commerces. La lumière de lampadaires brillait et laissait des traînées rutilantes sur le pare-brise mouillé de l’Alfa Roméo. Arrivé à un carrefour où les feux de signalisation étaient hors service, il constata que la route d’en face était bloquée par un nouveau bouchon de voitures. Il bifurqua aussitôt dans une rue perpendiculaire, et fila dans une avenue, elle aussi, obstruée. Il finit sa course derrière un camion, ouvrit sa vitre et alluma une cigarette. Malgré la fraîcheur de ce début de soirée, Joël était moite de sueur. Il tira une longue bouffée et étira ses jambes sous le volant. Juste devant lui, une femme accompagnée de ses deux enfants traversait en se protégeant sous un grand parapluie transparent. Les malheureux étaient trempés jusqu’aux os. Il aspira une dernière taffe et balança le mégot par la fenêtre. Le policier se pencha pour ouvrir la boîte à gants du véhicule et en sortit un gyrophare bleu. Il le brancha à l’allume-cigare et l’installa sur le toit de la voiture. Lorsqu’il l’activa, sa lumière projeta des éclairs cyan sur les façades des immeubles qui longeaient la chaussée. Il se redressa sur le siège, embraya et démarra à toute vitesse en prenant la rue en sens inverse. Il dépassa rapidement la file de droite bloquée par un carambolage entre trois automobiles et s’attarda presque un instant sur celui-ci, mais une autre déboula sur sa gauche et il dut freiner d’urgence en donnant un coup de volant pour ne pas l’emboutir. Il roula à vive allure, son gyrophare alertant les usagers de la route et la majorité d’entre eux se mettaient sur le bas côté. Quand il déboucha sur l’avenue Vauban, il constata que cette dernière était également engorgée. Mais ce n’était, cette fois, pas la faute des intempéries. À travers la fourmilière de tôles brillantes, de vives lumières bleues éclairaient le milieu de la rue. Joël fit une marche arrière et stationna directement sur le trottoir. Il quitta son véhicule et poursuivit le reste de son chemin à pied. Arrivé à une vingtaine de mètres, Masson se mit à courir, une boule au ventre… Devant le centre médical des Dentellières étaient garées une ambulance du S.M.U.R et deux voitures de Police aux gyrophares virevoltants. 

 

Malgré la pluie incessante, il y avait quelques personnes emmitouflées dans de parkas et protégées par de grands parapluies. Parmi eux, le policer remarqua une dame qui portait un châle noir comme il y en avait eu tant à l’enterrement de Stéphane. Elle le suivait du regard alors qu’il longeait l’édifice et il avait cette étrange impression de l’avoir déjà vue quelque part. Sur le moment, il n’y prêta pas attention et continua sa route jusqu’au pied du centre. 

Un cordon de sécurité avait été installé pour contenir la foule et deux policiers montaient la garde. Joël leva le ruban jaune pour rejoindre le bâtiment, mais un des gardiens de la paix s’interposa.

« Monsieur, vous n’êtes pas autorisé à… »

Masson sortit immédiatement sa plaque de son veston et lui tendit.

— Je suis de la maison, qu’est-ce qu’il s’est passé, ici ? 

— Il y a eu une bagarre et un des médecins est grièvement blessé, dit le policier en chuchotant.

— Vous savez de qui il s’agit ?

— Ouais, du Docteur Lefebvre.

— Et merde…

Joël le remercia aussitôt et fonça vers l’immeuble. Il gravit les marches du perron et croisa un autre gardien de la paix à qui il montra son insigne. 

À l’intérieur, les murs étaient décorés de tableaux préventifs sur le tabagisme passif, les effets dévastateurs de l’alcool et bien d’autres encore, le tout agrémenté de plusieurs plantes vertes qui garnissaient un long couloir. Il passa en face d’une salle d’attente où une blonde était assise qui pleurait à chaudes larmes. Devant elle, une femme en uniforme était accroupie et tentait vainement de la consoler. Il continua son chemin et se dirigea alors vers l’accueil où un groupe de policiers discutaient. Derrière eux, plusieurs portes donnaient sur des cabinets médicaux. Sur chacune d’entre elles, les noms des médecins étaient gravés sur des plaques noires. Seule celle du Docteur Lefebvre était ouverte. À l’intérieur, un médecin du S.M.U.R., entouré de deux autres, faisait un massage cardiaque énergique à un homme étendu sur le sol. Le malheureux avait le visage couvert d’une compresse imbibée de sang et la blouse qu’il portait était déchirée sur le côté. Les policiers s’étaient arrêtés de parler et regardaient maintenant Joël qui s’était figé à l’accueil. Le lieutenant reprit ses esprits et se tourna vers ses collègues, il reconnut l’un d’entre eux et s’avança vers eux.

« Salut, les gars, qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda le policier. »

— Le docteur s’est fait agresser et son pronostic vital est engagé, répondit le plus vieux d’entre eux.

— Agressé par qui ?

Ils se regardèrent tous un instant comme s’ils étaient sur le point de révéler un secret bien gardé.

— Un enfant de six ans…

— Hein ? C’est un gosse de six ans qui lui a fait ça ? C’est une blague ou quoi ?

— Sa mère est en salle d’attente avec Sabine, elle essaye d’en savoir un peu plus, mais la gonzesse est sous le choc.

— Et le petit ? Où est-il ?

— Dans une autre pièce. Les urgentistes ont dû lui injecter un calmant pour le maîtriser.

Joël blêmit, passa une main dans sa chevelure trempée et jeta un dernier regard sur ses collègues. Il hésita un instant et traversa l’accueil en direction du cabinet de Lefebvre. L’endroit était sens dessus dessous, Lefebvre s’était apparemment réfugié dans un coin là où la rixe avait eu lieu. De fines gouttelettes de sang tapissaient les murs ainsi que tout le mobilier de la pièce. Il y avait un sac à main de femme qui traînait près d’une chaise renversée qui devait vraisemblablement appartenir à la femme en pleurs de la salle d’attente.

Au moment où il s’apprêta à franchir le seuil, le médecin urgentiste se releva et retira ses gants en latex. Son visage grave en disait long et Joël comprit qu’il n’y avait malheureusement plus rien à faire pour le blessé.

Deux des urgentistes quittèrent la pièce, tandis que le dernier était occupé à remplir un tas de formulaires. Quand il s’aperçut de la présence de Masson, il s’arrêta d’écrire et leva la tête dans sa direction.

« Je peux vous aider ? »

— Oui, je suis le Lieutenant Masson, je venais justement voir le Docteur Lefebvre… 

Le médecin lui indiqua d’une main le corps par terre. 

— Je ne suis pas sûr qu’il soit en état. 

Masson ne releva pas cette petite touche d’humour qu’ont parfois les gens de ces professions pour ne pas craquer psychologiquement. Au lieu de cela, il se contenta de récupérer une paire de gants qu’il enfila et s’accroupit à côté du cadavre. Du bout du doigt, le policier leva la compresse rougeâtre du visage de celui-ci et fut pris d’un léger soubresaut. De la figure du docteur ne restait plus qu’un amas de chair sanguinolente. La joue gauche était constellée de fins points ensanglantés et son œil ressemblait maintenant à un œuf dur avarié d’où un jus jaunâtre s’écoulait lentement.

« Oh putain… murmura le policier »

— Oui, j’en ai vu des choses, mais à ce point-là, c’est rare.

— Les collègues me disent que c’est un enfant qui lui a fait ça…

— Oui… avec ça…

Le médecin pointa un objet enveloppé d’un film transparent posé sur la table. Il s’agissait d’une seringue sur laquelle il manquait l’aiguille. 

— Ce n’est pas tout, il s’est ensuite servi d’un scalpel qu’il a certainement récupéré dans ce bureau et l’a tailladé avec sur tout le corps. Il lui a sectionné l’artère fémorale. 

— Ah quand même…

Joël jeta un coup d’œil sur la dépouille du médecin et s’aperçut que son pantalon était lacéré de part en part, du sang coulait également le long de ses membres.

— Vous savez ce qu’il s’est passé ? demanda le policier en se tournant vers l’urgentiste.

— Apparemment, il était venu avec sa mère pour faire un simple vaccin et le petit l’a subitement attaqué. Quand nous sommes arrivés, le môme était enfermé ici avec le docteur et il essayait de lui arracher le cœur… Sa mère, hystérique, s’était précipitée dehors pour appeler les secours.

Joël eut un léger sursaut. Arracher le cœur ? pensa-t-il. Tout comme Jacques Martel ?

— Et la maman ? demanda-t-il pour éviter de perdre le fil. Qu’est-ce qu’elle en dit ?

— Elle raconte que le gosse était complètement incontrôlable et impossible à arrêter.

— Je vais aller la voir.

Joël retira ses gants et les envoya dans un sac poubelle. Il sortit de la pièce sous les yeux interrogateurs de ses collègues. 

La Police Scientifique habillée de combinaisons blanches, équipée d’un tas d’ustensiles venait tout juste d’arriver sur les lieux. Deux hommes et une femme mitraillaient le cabinet et récupéraient les armes dont s’était servi le garçon.

 

Il marcha en direction de la salle d’attente, frappa sur la porte en verre et entra. La mère dont les yeux étaient emplis de larmes le regarda de la tête aux pieds. Elle tenait dans ses mains tremblantes un livre de coloriage. Il lui fit un petit sourire puis s’adressa à la policière qui à présent se tenait debout près d’elle. 

« Sabine, c’est ça ? Vous pouvez nous laisser, je vais m’occuper de madame. »

Elle quitta la pièce sans un mot et lorsqu’ils ne furent plus que tous les deux, Joël tendit un mouchoir en papier à la femme.

— Je suis le Lieutenant Masson, je… 

— Qu’est-ce qu’il va se passer pour mon fils ? rugit la femme en sanglots, il ne va pas aller en prison, quand même ?

— Non, Madame, ne vous en faites pas… nous allons tirer cela au clair ensemble, vous le voulez bien ?

Elle acquiesça de la tête en reniflant puis son regard se dirigea vers une petite table où plusieurs magazines étaient mis à la disposition des patients.

— Je ne sais pas ce qui lui a pris, Lieutenant.

Joël lui posa une main sur l’épaule en guise d’apaisement. 

— Calmez-vous, Madame, reprenons depuis le début.

— J’étais venu avec Charles, pour le faire vacciner. J’avais pris le dernier rendez-vous, car avec les horaires du boulot, c’est pas évident de s’arranger.

— Je suppose qu’il va à l’école. Vous n’avez jamais eu de remontées sur son comportement vis-à-vis de ses professeurs ?

Elle fit non de la tête.

— Bien au contraire, c’est un enfant si calme d’ordinaire… L’autre jour, sa maîtresse m’a avoué qu’elle en voulait dix comme lui.

— Très bien, et avec le Docteur Lefebvre ? Comment ça s’est passé ? 

Elle ferma les yeux un instant et Joël vit ses poils se dresser sur ses avant-bras. Puis elle les ouvrit de nouveau, et des larmes roulèrent sur ses joues.

— Le Docteur m’a fait remonter le T-shirt de mon fils pour lui injecter le produit. Au début, Charles pleurait parce qu’il a une peur bleue des aiguilles, je l’ai donc rassuré, mais une fois qu’il l’a piqué, le petit s’est mis à convulser. Le médecin m’a demandé si c’était habituel, je lui ai répondu que non. Nous avons attendu qu’il termine sa crise, et quand Charles est revenu à lui, c’est là qu’il a saisi la seringue et… 

La fin de sa phrase s’était mêlée à un sanglot et des reniflements. Dans ses pleurs, elle lâcha le carnet de coloriage. Le policier se baissa pour le récupérer, et posa ses yeux sur ce dernier. Sur la couverture, Mickey Mouse était griffonné. Sur le haut se trouvait une étiquette où il était écrit : Charles Rondin, CP. Il l’ouvrit et le feuilleta rapidement. La plupart des dessins étaient gribouillés, certainement par Charles. Alors qu’il était sur le point de refermer le livre, l’un des croquis l’intrigua. Il représentait une petite fille à la chevelure noire vêtue d’une robe blanche, cette dernière était attachée sur un poteau. Masson sentit ses mains trembler et demanda immédiatement à la mère si son garçon en était l’auteur.

« Je ne sais pas, bégaya-t-elle, je viens de lui acheter avant de venir. Pour l’occuper pendant que nous patientions ici. Il était en train de le colorier avant de voir le docteur. »

Un frisson glacial traversa l’échine du policier.

— Vous étiez seuls dans la salle d’attente ?

— Non, il y avait aussi cette dame assise devant nous, bien que nous étions les derniers à avoir rendez-vous… Elle avait une sorte de châle noir sur le visage. Elle n’arrêtait pas de murmurer des choses à Charles, j’ai…

Joël ne lui laissa pas le temps de terminer sa phrase qu’il avait déjà quitté l’endroit. Il se précipita dehors et une fois sur le perron, il plissa les yeux sous le manteau de pluie en quête de la femme qu’il avait vue juste avant de pénétrer dans le bâtiment.

Mais personne.

Les badauds avaient sans doute été délogés par les deux gardiens de la paix en faction. Le policier sous l’averse le regardait avec un air pantois, Joël lui fit un signe de tête et s’engouffra à nouveau dans le centre médical. La mère de Charles, perplexe, s’était levée et l’attendait en s’appuyant sur la porte vitrée de la salle.

« J’ai dit quelque chose de mal ? »

— Non, non, excusez-moi, mais il fallait que je vérifie quelque chose.

— Quand pourrai-je revoir mon fils ? demanda-t-elle alors que ses yeux se remplissaient à nouveau de larmes.

— Ne vous en faites pas, vous le verrez bientôt, dit Joël en voulant être le plus rassurant possible. Il aura certainement besoin d’avoir un suivi spécialisé pendant quelques jours.

Joël en profita pour s’adresser à l’un des policiers à l’accueil.

— Où se trouve le fils de madame ? 

— Il est dans la salle de labo. Avec une des nôtres. 

Il le remercia et s’excusa auprès de la mère et fila tout droit en direction du laboratoire.

 

Une odeur de produits pharmaceutiques flottait dans l’air. Les nombreux bocaux et tubes à essai donnaient à la pièce, une ambiance de cours de chimie, lui rappelant les cours du lycée. Ils avaient installé le petit bonhomme dans un fauteuil de cuir où il dormait à poings fermés. Sa respiration lente et régulière soulevait son T-shirt rempli de sang. Joël se tourna vers l’infirmière qui commençait à ranger ses affaires. 

« Vous avez une idée de ce qui l’a poussé à agir ainsi ? »

— Non… je sais simplement qu’on a dû lui administrer la double dose pour le calmer. À cet âge-là, on ne donne qu’un tiers normalement, mais là, ça n’a servi à rien.

— Vous allez le laisser repartir avec sa mère ?

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. On va devoir le garder en observation.

— Très bien, je vais l’en informer immédiatement.

Joël la remercia et quitta la pièce. La Police Scientifique avait vraisemblablement terminé ses investigations, car les ambulanciers du S.M.U.R. avaient embarqué le corps de Lefebvre. Il était dorénavant enfoui dans un sac mortuaire attaché à un brancard qu’un urgentiste poussait avec un air impassible. Quand il passa devant la mère de Charles, elle écarquilla ses yeux d’horreur. Sa gorge se gonfla comme un ballon de baudruche et elle lâcha un hurlement à s’en rompre les cordes vocales.


 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 12

 

 

Il était 7 heures du matin et Joël se trouvait dans le bureau du capitaine Lassard. Il l’avait convoqué le lendemain de la mort de Simon Lefebvre. La présence du lieutenant sur les lieux du meurtre l’avait quelque peu surpris. Il apprit que le garçon devait rester pendant au moins trois semaines à l’hôpital et qu’ensuite les services sociaux prendraient le relais. Il lui avait expliqué également qu’aucune substance n’avait été décelée dans les prélèvements sanguins du petit. Et pour finir, une autopsie avait affirmé que la mort du docteur Lefebvre était due à une hémorragie provoquée par ses nombreuses blessures.  

« C’est à la Police Judiciaire de Lille d’être sur ce coup-là, lâcha le capitaine en se servant une nouvelle tasse de café. »

— Laissez-moi l’enquête, insista Joël. J’ai l’intime conviction que je suis sur un gros coup.

Lassard s’enfonça dans son siège et le regarda fixement.

— Vous avez l’air si sûr de vous, Lieutenant ?

— Oui et en général, je ne me trompe pas. 

— Certes, mais de l’eau a coulé sous les ponts depuis un an, dit-il en fronçant les sourcils. Je ne suis pas prêt à courir le risque de vous voir vous enterrer avec cette histoire.

— Je le prends quand même et ce, quelles que soient les conséquences.

— Très bien dans ce cas, je veux un rapport détaillé sur tout ce que vous faites. La Police Judiciaire ne devrait plus trop tarder et vous agirez comme ils vous l’ordonneront. 

Masson acquiesça et se leva de sa chaise, un sourire en coin. L’appétit lui était revenu. Il enfila son blouson en cuir et se dirigea vers la sortie.

— Sympa votre veste, lança Lassard alors qu’il était sur le point de partir. 

— Merci, Capitaine…

 

Il rejoignit son bureau et passa près de deux heures à rédiger son rapport. Il fut dérangé trois fois par son téléphone pour un vol de voiture, un vol avec effraction d’un abri de jardin et une mère qui s’inquiétait de ne pas avoir vu son fils rentrer de la nuit.

Comme Lassard l’avait prédit, la P.J de Lille débarqua au commissariat vers 9 heures. Ils étaient venus à quatre. Quatre gaillards avec à leurs têtes, un certain Gautier Jenens. Il mesurait près de deux mètres pour une centaine de kilos. Sa barbe brune et son regard froid n’inspiraient pas la sympathie. Le capitaine Lassard avait donc convié tout ce petit monde dans la salle de briefing. Dans une atmosphère teintée de tabac et de caféine régnait un silence mêlé à une tension plus que palpable entre les services de Police.

« Il me faudrait tous les rapports, procédures, preuves consignées dans une heure, avait annoncé Jenens d’une voix monocorde. »

— Comment ? s’insurgea Masson.

— On vous retire l’affaire.

Joël se tourna vers son supérieur complètement abasourdi. 

— C’est le procureur qui décide, Lieutenant. Le commissariat n’a pas les épaules pour assumer une telle responsabilité et… vous non plus, je le regrette…

Sur le visage de Jenens se dessina un rictus de satisfaction alors que celui de Joël se décomposait à l’annonce de Lassard.

— Putain ! C’est pas possible cette histoire ! cria le flic en se levant de sa chaise.

— C’est ainsi, rétorqua le molosse de la Police Judiciaire de Lille. Je vous conseille d’écouter votre supérieur et de me faire un beau petit résumé. 

Les hommes de Lille désertèrent la salle de briefing après quelques formalités d’usage. Masson fumait nerveusement et n’avait pas l’intention de quitter la pièce sans avoir vu Lassard. Le capitaine sentait qu’il était sur le point de craquer.

— Écoutez, Lieutenant. Vous aurez le temps de… 

— C’est mon affaire, merde ! coupa aussitôt Joël. Je ne laisserai pas ce con de Jenens me la prendre sous prétexte qu’il veut ajouter un galon à sa chemise.

— Qu’est-ce que vous me proposez ?

— Je vous le répète, laissez-moi m’en charger. Je dois le faire pour la mémoire de Stéphane.

Lassard fronça les sourcils.

— Vous vous rendez compte que vous dépassez vos droits et que vous désobéissez à un ordre direct ?

Il acquiesça en tirant une longue bouffée sur sa cigarette.

— Je ne prendrai aucun risque… 

 

L’averse n’avait toujours pas cessé en ce début d’après-midi et Joël s’était rendu à la clinique Teissier. Dès qu’il franchissait le seuil d’un établissement hospitalier, le souvenir du tragique accident de Léa lui revenait en pleine face. Il ne supportait plus l’idée de vivre sans elle et avait choisi d’oublier sa peine en se noyant dans l’alcool. Les trois mois qui suivirent sa mort, Joël s’était endormi chaque soir ivre dans le lit de sa fille, entouré de ses peluches désormais orphelines. Cette période avait été la plus difficile pour lui. Juliette l’avait clairement nommé responsable et lui avait ordonné de quitter la maison, ce qu’il fit en empruntant le chemin de sa longue descente aux enfers.

Il avait appris par l’accueil que Madame Dupuis se trouvait là depuis une semaine et qu’elle serait rapatriée à l’hospice Barbieux dans les jours prochains. Il voulait à tout prix la voir avant son départ, car une fois sortie, il lui serait impossible de l’interroger comme il l’entendait. Il prit l’ascenseur et se rendit au premier étage réservé aux grands brûlés. Il suivit un long couloir sans vie et s’arrêta devant l’une des portes. Il frappa, mais au bout d’une minute, comme il n’obtint pas de réponse, il saisit la poignée. Il s’apprêtait à entrer, lorsqu’une voix derrière lui l’interpella :

« Monsieur ? Il y a déjà quelqu’un qui lui rend visite. »

Il fit volteface et tomba nez à nez avec une infirmière. Elle s’était arrêtée à quelques pas de lui et poussait un chariot de médicaments.

« Je… je suis désolé, rétorqua-t-il immédiatement. Je suis de la Police, j’étais venu lui poser quelques questions à… 

— À mon avis, c’est inutile.

Face à l’antipathie de la femme, Joël eut une moue d’incompréhension. Pour se rassurer, il se dit qu’il fallait mettre ses sentiments dans sa poche pour faire ce genre de boulot.

— Elle va si mal que ça ?

Elle prit une longue inspiration et finit par dire :

— Elle a quatre-vingts pour cent du corps brûlé et ne respire plus qu’avec l’aide d’une machine.

— Mais attendez, à l’accueil on m’a dit qu’elle serait placée en fin de semaine dans un hospice.

— Ah bon ? J’imagine qu’ils se sont trompés de dossier… de personne, pardon.

— Vous savez ce qui a provoqué l’incendie ?

— Les pompiers m’ont dit que c’était probablement dû à un court circuit. Apparemment, elle habitait dans une vieille maison…

— On dirait que le sort s’acharne sur elle, dit Joël d’une voix brisée.

Un cliquetis de serrure se fit entendre derrière lui et la porte s’ouvrit lentement. Une femme brune vêtue d’un tailleur sombre apparut alors sur le pas de la chambre. Elle portait un voile noir qui dissimulait intégralement son visage et tandis que Joël la regardait, il sentit ses muscles se resserrer sur ses os. Aussitôt, Joël jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur. Madeleine Dupuis, dont le corps était couvert de bandages, était allongée dans un lit médicalisé. Un tube en plastique sortait de son nez pour rejoindre une machine qui ronronnait à ses côtés. Celle-ci indiquait une flopée de chiffres incompréhensibles.

Elle fit une pause devant eux et Joël la toisa. Rien qu’en la regardant, il éprouva, sans aucune explication, une répulsion.

« Bonjour Madame, dit-elle d’une voix anesthésiée à l’infirmière. »

Elle se tourna vers le policier qui était resté de marbre. À travers un voile de dentelles, des yeux sombres et perçants le dévisagèrent. La lumière des néons déchirait les ombres de ses voilages et faisait étinceler un petit médaillon en or qui pendait à son cou. Joël sentit son cœur palpiter, car il crut entrapercevoir un faciès horriblement mutilé. Il détourna son regard un bref instant puis elle les quitta et disparut au bout du couloir. Seule une odeur abjecte témoignait encore de son passage. Le policier était blême et l’infirmière s’en rendit compte.

« Vous allez bien ? »

Joël frissonna.

— Excusez ma franchise, mais cette dame m’a fichu la frousse…

Un sourire en coin se dessina sur son visage malgré la situation.

— Elle vient tous les jours depuis que Madame Dupuis est admise ici.

— C’est quelqu’un de la famille ?

— Non, une amie très proche à ce que j’ai cru comprendre.

Joël réfléchit un instant en repensant à ses traits hideux. Il déglutit, s’excusa et sortit de sa veste son petit carnet. Puis il leva les yeux sur la femme.

— Vous auriez peut-être son nom ?

Il avait repris le ton d’interrogatoire d’antan. L’infirmière le toisa une seconde comme frappée de stupeur.

— Sans doute, bredouilla-t-elle, il doit être inscrit sur le registre des visites à l’accueil… 

— Tiens donc, s’étonna Masson. On ne m’a rien fait signer à moi. Ceci dit, je me suis présenté comme étant de la police… ceci expliquerait peut-être cela... 

Il la remercia et retourna vers l’accueil. De toute façon, au vu de l’état de madame Dupuis, il n’avait plus rien à faire ici. Dans l’ascenseur qui le menait au rez-de-chaussée, le visage de la femme revenait sans cesse au premier plan de ses pensées. Il n’arrivait pas à l’extirper de sa mémoire. Il sortit, se dirigea vers l’accueil et demanda aussitôt le registre des visites.

Il le récupéra afin de le consulter. Il remarqua que Pascal Dupuis n’était venu la voir qu’une seule fois tandis qu’une autre personne, comme le lui avait dit l’infirmière, l’avait fait tous les jours depuis son admission. Il posa un doigt sur la ligne et le glissa jusqu’à un nom.

Hélène Sorna.

« Excusez-moi Madame, demanda-t-il à la femme derrière le comptoir, en sortant son petit carnet. Puis-je utiliser votre téléphone, s’il vous plaît ? »

Elle acquiesça et passa le téléphone par-dessus le comptoir. Joël attrapa le combiné et composa le numéro du bureau de Pascal Dupuis. Après quelques tonalités, une voix froide répondit :

« Pascal Dupuis, bonjour. »

— Monsieur Dupuis, c’est le Lieutenant Masson, j’aimerais savoir si vous seriez disponible aujourd’hui pour quelques questions.

Il y eut un bref silence puis l’homme au bout du fil déclara d’une voix morne :

— C’est que j’avais décidé de rendre visite à ma mère. Vous êtes au courant ? Il y a eu un incendie chez…

— Oui, je le suis. Je suis actuellement sur place.

— Pardon ? s’étouffa Dupuis. 

— Je vous attends à la cafétéria d’ici une demi-heure…

Et il raccrocha.

 

Joël s’était installé à une table à la cafétéria de la clinique, c’était déjà son deuxième café. Juste à ses côtés, un homme en chemise d’hôpital transportait avec lui une perfusion sur pied. Il lisait tranquillement le journal pendant qu’il fumait langoureusement une cigarette. Cette scène lui arracha un sourire. Masson sortit son carnet de sa veste en cuir et l’ouvrit. Il fit rouler son crayon entre ses doigts et plongea ses yeux dans ses notes. 

Qui pouvait être cette mystérieuse Hélène Sorna ? se demanda-t-il. 

Puis soudain, un souvenir jaillit des méandres de sa mémoire. La voisine de Martel lui avait parlé d’une femme habillée en noir puis cette dame au centre médical. Non ce ne pouvait pas être…

« Lieutenant ? fit une voix au-dessus de lui. »

Masson leva les yeux et vit Dupuis se tenant devant lui, blême.

— Installez-vous, dit Joël en lui montrant la chaise devant lui. Je vous promets que ça ne durera que quelques minutes. 

L’homme s’exécuta et s’assit en silence.

— Je vous offre quelque chose ? 

— Non, merci. Je ne peux rien avaler pour le moment.

— Je comprends…

— Les médecins me disent qu’elle n’en a plus pour longtemps. Pourtant elle semble tenir par je ne sais quel moyen.

Joël hocha la tête et se redressa sur sa chaise.

— Si je vous ai demandé de venir ici, c’est pour que vous me parliez de votre sœur, Marie.

— Ma sœur… ?

Sa voix avait légèrement vacillé.

— En effet, je voudrais connaître les circonstances exactes de sa disparition.

— C’est que c’était il y a plus de vingt ans…

Le policier plissa les yeux et tenta de percer à jour ce mur de silence derrière lequel Dupuis s’était barricadé depuis toutes ces années.

— J’imagine qu’un événement aussi tragique laisse une trace indélébile dans la vie d’un homme, surtout quand il s’agit de sa propre sœur.

— Oui… vous avez plus que raison. Marie était plus jeune que moi, un peu plus de deux ans. Ma mère s’était rapprochée d’elle à cause de sa maladie

— Sa maladie ? De quoi souffrait-elle ?

— Vers l’âge de quinze ans, on lui a découvert un glaucome dans chaque œil. C’est génétique, ma mère en a développé un vers cinquante ans. Sauf que pour Marie, ça s’est déclaré très vite… trop vite… Si elle n’était pas morte, elle aurait perdu la vue à vingt ans.

Joël écrivit le tout dans son carnet tout en écoutant attentivement son interlocuteur dont le ton était presque monotone.

— Même avec cette maladie, poursuivit Dupuis, elle se battait encore et voulait absolument continuer ses études. Mes parents l’avaient donc inscrite au pensionnat de Sainte-Anne à Sebourg. La seule école qui était d’accord pour l’intégrer malgré son handicap. Les autres n’en voulaient pas… Trop de contraintes, trop de complications à gérer une gosse qui allait devenir aveugle. Elle partait la semaine dans cet internat et revenait le week-end en train. À la toute fin de l’année après qu’elle ait passé son baccalauréat, je m’en souviens comme si c’était hier, mes parents sont allés la récupérer à la gare de Valenciennes, mais elle n’était pas là et on ne l’a jamais retrouvée. 

— Aucune idée de l’endroit où elle a bien pu aller ?

Dupuis tapotait nerveusement ses doigts sur la table. 

— Non aucune… Le pensionnat a informé mes parents de sa disparition et la police l’a cherchée pendant presque une semaine… sans résultat.

Dupuis consultait sans cesse sa montre et ne tenait pas en place sur sa chaise.

— Il y a une certaine Hélène Sorna qui vient régulièrement rendre visite à votre mère ? dit Joël en fermant son carnet. 

L’homme avait tressailli à l’annonce de son nom.

— Comment ça ? balbutia-t-il. Je… je ne savais pas qu’elle était encore dans le coin. On m’avait raconté qu’elle avait fini dans un asile de fous.

Il hésita un instant, glissa un doigt dans le col de sa chemise et lui demanda :

— On en a encore pour longtemps ? Je dois retourner au bureau et je risque de prendre du retard encore plus qu’il n’en faudrait… 

— Non… Qui est cette femme ? 

Dupuis se sentait visiblement mal à l’aise, et sa voix tremblait.

— C’était une amie de Marie, bégaya-t-il. Il me semble qu’elles étaient dans la même classe.

— Vous pourriez m’en dire davantage à son sujet ?

— Malheureusement non…

— Vous en êtes sûr ? insista Joël.

— Non, je vous assure.

— Très bien. Je vous remercie pour votre temps. 

Ils se levèrent en même temps et se serrèrent la main. Joël remarqua que celle de Dupuis était moite de sueur. L’homme tourna les talons et fila en direction de l’ascenseur qui menait aux étages. Quant au policier, il termina son café, froid maintenant, et quitta les lieux à son tour quelques minutes plus tard.

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 13

 

 

Quelques jours plus tard, Joël prit la direction de Sebourg, petit village tranquille à l’est de Valenciennes et proche de la frontière belge. Les mains crispées sur le volant de sa voiture, il filait sur l’autoroute pendant que ses essuie-glaces couinaient en essayant d’enlever les trombes d’eaux qui s’accumulaient sur le pare-brise. Il s’engagea en direction d’Onnaing et désormais il roulait sur une route de campagne déserte. Il sentait une pression inexpliquée sur ses épaules au fur et à mesure qu’il s’approchait du bourg. Après cinq kilomètres, il vit enfin le panneau de signalisation. Il s’arrêta sur le bas-côté et sortit de sa boîte à gants une carte qu’il déplia sur son volant. Pendant quelques secondes, il chercha du doigt ce pour quoi il était venu. Une fois localisé, il redémarra en trombe et parcourut un demi-kilomètre avant de s’engager dans une forêt à l’orée de la ville. Il traversa une longue route bitumée sous un ciel d’arbres tortueux qui le protégeait de la pluie pour l’instant. Il déboucha enfin sur un endroit qui le stupéfia si bien que son pied se détacha machinalement de l’accélérateur. 

 

Au centre d’une clairière s’élevait un immense édifice crayeux de quatre étages. Sa toiture aux tuiles carmin émettait quelques reflets éclatants quand les nuages noirs se décidaient à laisser passer la lumière du soleil. Le bâtiment avait été érigé au milieu d’un parc et juste devant se dressait un kiosque à musique solitaire vraisemblablement construit au siècle dernier. Il trônait là fièrement, au plus fort de la tempête. Il était entouré d’un ruban de chantier en plastique strié de rouge et de blanc, interdisant temporairement son accès. Joël fit avancer son véhicule au pas et le gara sur une aire de stationnement qui jouxtait la route. Il sortit de l’habitacle en courbant l’échine pour se protéger de l’averse et se mit en marche. Sur un promontoire dominant l’ensemble du domaine, une statue du Christ en croix le regardait silencieusement. Il s’arrêta un moment pour la fixer, quand soudain en arrière-plan, un éclair lézarda le ciel. Joël frissonna et pressa le pas en direction de l’entrée. Alors que la pluie redoublait de violence, un écriteau de bois peinait à tenir encore debout sur ses deux poteaux. La peinture s’écaillait, mais on pouvait toujours y lire en lettres capitales : Pensionnat Sainte-Anne.

 

Joël gravit le perron et une fois passé la porte d’entrée, il atterrit dans un hall austère, sans âme, le tout dans un silence inquiétant. Il repéra encore une fois, posé sur un meuble, une autre statue. Cette fois-ci, c’était la Vierge Marie. Le peu de couleur encore visible lui donnait presque un aspect lugubre. Masson traversa le vestibule. Ses pas résonnèrent sur le carrelage et se répercutèrent sur les murs blancs. Il fit quelques mètres et s’arrêta devant un large comptoir qui apparemment servait d’accueil. Il frappa trois coups dessus et patienta. Une dame assez forte, âgée d’une soixantaine d’années sortit d’une pièce annexe et vint à sa rencontre. Elle était habillée d’une simple robe grise, et sa permanente n’était plus qu’un enchevêtrement de cheveux mouillés. Glaciale, elle demanda aussitôt la raison de la présence du policier.

« Je suis le Lieutenant Masson, je voudrais, si possible, avoir quelques renseignements sur votre établissement. Le directeur est-il présent ? »

Elle consulta sa montre et soupira.

— Oui, mais faites vite, les élèves ne tarderont pas à sortir. Je vais voir avec elle, si elle est disponible pour vous recevoir.

— Mille excuses, je pensais qu’il s’agissait d’un homme. Nous sommes dans quel type de pensionnat ?

Sans lui répondre, elle saisit quelque chose sous son bureau et lui tendit un dépliant. Le policier le récupéra et la femme décrocha son téléphone. Il jeta un rapide coup d’œil sur la brochure. C’était une présentation générale de l’école. Il en parcourut brièvement les quelques lignes et se rendit compte que ce lieu était, pour ainsi dire, la dernière chance pour les élèves en échec scolaire. Il y apprit aussi qu’une aile de l’établissement accueillait des enfants handicapés.

Une porte derrière lui s’ouvrit, il plia la publicité en quatre et la fourra dans la poche arrière de son jeans. Il se tourna et vit s’avancer vers lui, une femme vêtue de noir. Il mit quelques secondes avant de reconnaître l’habit traditionnel des religieuses. Elle marchait d’un pas assuré tout en le fixant droit dans les yeux. Sa longue robe effleurait le sol et cachait ses pieds. Il crut pendant un instant qu’elle flottait. La nonne avait le visage ridé, des yeux verts comme l’émeraude et un chignon serrait ses cheveux gris. 

« Je suis Mère Anne-Marie, la directrice de cet établissement. Élisabeth m’a fait dire que vous vouliez me voir ? »

— C’est exact, je suis le lieutenant Masson de la Police Nationale. Je voudrais vous…

— Je vous prie de me suivre, le coupa-t-elle aussitôt.

Elle prit le chemin inverse en silence pendant que Joël lui emboîtait le pas. Il franchit le seuil de la porte et tomba sur une pièce étriquée. Pas d’artifices ni de décorations. Une simple table en guise de bureau, deux chaises, une vieille armoire débordant de classeurs et une odeur d’encens qui empestait l’air. Sur le mur du fond était gravée une phrase : Les seules règles sont celles dictées par Dieu.

Joël déglutit en lisant ces mots et s’installa sur l’un des sièges. La supérieure s’assit à son tour et déclara dans un soupir :

« Alors, Lieutenant, que puis-je pour vous ? »

— Je suis actuellement sur une enquête du côté de Valenciennes et celle-ci m’a amené jusqu’à votre pensionnat. Comme je vous le disais tout à l’heure, j’ai quelques questions à vous poser. Pouvez-vous m’expliquer tout d’abord, en quelques mots, les objectifs de cet établissement, s’il vous plaît ? 

La femme s’éclaircit la voix et se cala dans son fauteuil.

— Sainte-Anne est un internat pour jeunes en difficulté. Depuis les années soixante et grâce à la parole de Dieu, nous tentons de les remettre dans le droit chemin. Nous avons eu, depuis tout ce temps-là, près de mille étudiants et la plupart se sont parfaitement réintégrés dans la société. 

— C’est là un but honorable.

— C’est le Seigneur qui nous guide, dit-elle en levant une main au ciel.

Il sortit de son jeans la brochure et la déplia sur le bureau.

— J’ai vu également que vous vous occupiez de handicapés ? Vous avez une aile spécialisée pour ça ? 

— Oui, nous sommes encore là pour eux, certaines familles n’en ont plus la force et nous demandent de l’aide et nous la leur offrons. Nous recueillons aussi de temps en temps des orphelins. 

— C’est formidable.

Joël sentit un soupçon d’hypocrisie dans ses réponses. Il décida donc de commencer véritablement l’interrogatoire.

— Dites-moi ? Vous étiez déjà en poste en 1974 ?

Elle acquiesça d’un signe de tête en feignant un sourire.

— Je suis ici depuis bientôt trente-cinq ans et j’espère, par la grâce de notre Seigneur tout puissant, pour trente années de plus. Pourquoi cela ?

— Est-ce que le nom de Marie Dupuis vous dit quelque chose ?

Les lèvres de la nonne se retroussèrent d’un coup, dévoilant une rangée de dents jaunâtres sur une gencive sombre.

— Comment l’oublier ? murmura-t-elle. 

Elle se signa à l’aide d’une main osseuse qui vint immédiatement se réfugier sous les plis de sa longue robe noire.

— Pouvez-vous me parler d’elle un instant, s’il vous plaît ? demanda aussitôt Joël.

— Marie était une excellente élève, et malgré son handicap, elle était vouée à un brillant avenir… malheureusement, le Seigneur l’a rappelée à lui.

— Vous pensez qu’elle est morte ?

— Où pensez-vous qu’elle soit, sinon ?

Joël haussa les épaules et continua :

— J’ai lu dans certains rapports de police qu’elle avait disparu ici même. Est-ce que vous vous souvenez des circonstances exactes de sa disparition ? 

Elle joignit ses mains devant sa bouche.

— Sa chambre était vide le vendredi matin. Toutes les portes et fenêtres du dortoir étaient fermées à clef. Personne n’aurait pu échapper à la surveillance des sœurs et personne n’aurait pu quitter l’établissement.

Joël sortit son éternel calepin, griffonna dessus puis annonça :

— Je n’ai accusé personne et surtout ne pensez pas que j’ai remis en cause la sécurité de votre pensionnat. 

Elle hocha la tête.

— Elle dormait seule ?

— Oui, à cette époque, car à l’origine, une autre élève occupait la même chambre, mais elles ont été séparées…

Elle fit une pause, une main sur la tempe pour réfléchir.

— Seigneur ! Il m’est impossible de me souvenir du nom de cette jeune fille. 

Joël sourit et annonça d’une voix basse :

— Laissez-moi vous aider…. c’était Hélène Sorna, n’est-ce pas ?

Elle leva brusquement la tête. Ses yeux s’écarquillèrent d’étonnement.

— Oui, bégaya-t-elle, c’est bien cela. Hélène Sorna. 

La nonne s’interrompit un moment et se dirigea vers une armoire. Elle ouvrit l’une des portes et y fouilla pendant quelques minutes. Enfin, elle revint s’asseoir avec un dossier et le posa devant elle. Elle le parcourut un instant et en sortit une page jaunie, une fiche d’étudiant sur laquelle une photographie était agrafée.

— Hélène Sorna, née le 30 mars 1958, de parents inconnus, recueillie à Sainte-Anne alors qu’elle avait à peine six ans. Élève très moyenne durant toute sa scolarité… 

Elle leva le nez de la feuille et fixait à présent Joël.

— Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ? lui demanda-t-elle prise de panique.

— Rien d’important, en tout cas pour l’instant. Puis-je me permettre de consulter le dossier ?

— Mais bien entendu. 

D’une main, elle le fit pivoter pile sous les yeux du policier. Lorsque Joël posa les yeux dessus, il eut aussitôt un mouvement de recul et expulsa un vulgaire : 

— Mon Dieu ! 

Des cheveux noirs mi-longs avec une mèche sur le côté, les traits fins…

Hélène Sorna était le portrait craché de Marie Dupuis.

Seuls les yeux sombres d’Hélène les distinguaient. 

Le Lieutenant reprit : 

— Excusez mon juron… mais avouez que c’est surprenant. C’est la copie conforme de Marie Dupuis.

— Il y a des choses qui ne s’expliquent pas, Lieutenant.

— Pourquoi les avoir séparées ?

Elle hésita un instant et murmura se signant :

— Il me semble que c’était un souhait d’Hélène.

Joël parut étonné et continua d’écrire machinalement sur son calepin.

— Après la disparition de Marie, quelle a été l’attitude d’Hélène ?

— Perturbée… Elles étaient toutes les deux en terminale et j’ai cru comprendre qu’elle était partie faire ses études à l’étranger, aux États-Unis, si ma mémoire est bonne. 

Masson referma son carnet et se leva. 

— Merci Madame, je pense que j’en ai assez. J’exagérerais si je vous demandais de me faire visiter les lieux ? 

Mère Anne-Marie se mit également debout et fit non de la tête.

— Non du tout, je le ferai avec grand plaisir. 

 

Ils quittèrent le bureau et traversèrent un long couloir qui donnait sur une cour intérieure en terre battue. Une chapelle à la toiture en ruine semblait résister au passage du temps. Dehors la plupart des élèves s’agglutinaient sous le préau et Joël les regarda alors à travers la vitre de la porte. Il remarqua que la plupart des garçons et filles étaient tous habillés d’un uniforme gris.

« Tiens ! Les filles et garçons sont mélangés. Pourtant j’aurais juré que… »

— C’est un petit établissement, je vous assure que nous avons un règlement strict et au moindre écart de conduite, nous avons une panoplie de punitions à faire pâlir un bagnard. 

— C’était le cas dans les années 70 ?

— Pardon ?

La nonne parut sur le moment outrée. 

— Oui, est-ce que les filles et les garçons étaient mélangés à cette époque-là ?

Elle acquiesça d’un mouvement de la tête.

— Tout à fait, et pour les mêmes raisons qu’aujourd’hui. 

Ils continuèrent la visite des lieux et croisèrent, au détour d’une salle de classe, un homme qui essuyait un tableau noir. La nonne lui fit un signe et Joël l’imita. Elle lui apprit alors qu’ils montaient le grand escalier central que celui-ci était un ancien écrivain et que sa vie était, à elle seule, une véritable tragédie. Elle lui confia également que c’était un excellent professeur de français et qu’il faisait cours à Sainte-Anne depuis le début d’année.

 

Ils arrivèrent finalement à l’étage du dortoir. A chaque palier Mère Anne-Marie expliqua, avec le ton d’un guide de musée, qu’il y avait dix chambres par étage, le dernier étant réservé aux enseignants. Ils avancèrent d’un pas lent au milieu de murs lambrissés éclairés par des appliques murales à la lumière blafarde. Une moquette vraisemblablement aussi vieille que le bâtiment filait sous leurs pieds. Entre chaque porte étaient accrochés des diplômes mis sous verre et le policier en demanda aussitôt la raison.

« Depuis près de quarante ans, lui répondit sans attendre Mère Anne-Marie, chaque élève qui passe un examen ici et qui le réussit, se doit de l’accrocher dans le pensionnat. »

Joël sourit et s’approcha de l’un d’eux. 

Roberte Havesne : Certificat d’études 1962.

Il réalisa que tous étaient rangés par ordre chronologique et qu’il s’agissait des originaux. 

— Dites-moi que je rêve ou j’ai l’impression que ce sont leurs véritables diplômes ?

— C’est le cas, c’est le meilleur moyen pour qu’ils ne nous oublient pas et vice-versa.

— C’est ma foi, une bonne idée.

Elle sourit allègrement tandis que Joël revint à ses côtés.

— L’année qui vous intéresse se trouve à l’avant-dernier étage.

— Comment ça ?

— Oui… ceux de la promotion de 1974 sont accrochés au troisième, suivez-moi…

 

Ils rebroussèrent chemin et gravirent ensemble les escaliers jusqu’au troisième. En haut des marches, un portail en fer forgé leur faisait face. La religieuse sortit de sa robe une grosse clef en acier et l’introduisit dans l’orifice. Elle la fit pivoter et dans un grincement sordide, la grille se rétracta. Ils débouchèrent dans un couloir similaire à celui des deux étages plus bas. Seulement ici, le temps ne s’écoulait plus. La tapisserie se décollait à certains endroits et constituait maintenant le repère d’innombrables insectes. Des toiles d’araignées s’étaient logées dans les poutres des plafonds et une épaisse couche de poussière recouvrait le plancher. La religieuse s’approcha d’un des murs pour actionner un interrupteur, et lorsque la lumière inonda la pièce, une des ampoules du fond éclata dans un éclair blanc. Leur marche laissait des traces dans la nappe grise qui enduisait le sol et le policier fut pris d’une soudaine quinte de toux. Il s’appuya un instant contre une porte qui donnait sur une chambre et remarqua que toutes étaient fermées. 

« Nous n’utilisons plus cet étage depuis bientôt une dizaine d’années, finit par dire la Mère Supérieure d’une voix monocorde, pas assez de monde. Aujourd’hui, le premier étage est réservé aux garçons et le deuxième, aux filles. »

— Pourtant je suis sûr que certains gamins de dehors mériteraient une éducation plus stricte, avoua Joël.

La nonne haussa les épaules.

— Que voulez-vous ? Maintenant ils sont plus intéressés par la télévision que par les livres. L’Église a été remplacée par les médias et la plupart des gens viennent s’y marier parce que c’est tout simplement beau. Seigneur, puisses-tu les sauver !

Masson soupira, lui qui ne croyait plus en Dieu depuis bien longtemps.

Ils reprirent leur marche et à cet endroit du bâtiment, l’orage qui grondait à l’extérieur était plus que perceptible. La fenêtre au bout du couloir s’illuminait à chaque coup de tonnerre. Joël suivait des yeux les diplômes mis sous verre. Le premier datait de 1970 et selon les dires de la religieuse, ils étaient rangés par ordre chronologique, il suffisait donc qu’il avance encore quelques mètres. D’après un rapide calcul, ceux de 1974 seraient approximativement au milieu. Il longea le mur en silence et lorsqu’enfin il vit 1974 sur l’un des cadres, il s’arrêta et l’examina toujours sous le regard intrigué de Mère Anne-Marie. D’un geste vif, il effaça le masque de poussière accroché sur la vitre. 

Denis Charpentier. Inconnu au bataillon.

Le nom ne lui dit rien, il passa au suivant et même chose.

Il accéléra le pas et en sauta quelques-uns, mais ils indiquaient déjà 1975. Il fit donc machine arrière et consulta celui en face de lui. De la saleté dissimulait partiellement l’identité, mais il le déchiffra aussitôt. 

Hélène Sorna, bachelière avec les félicitations du jury. 

« Avec les félicitions en prime ! s’étonna Joël. »

— Oui, je me souviens que ses résultats en ont surpris plus d’un…

Il passa au suivant, enleva la poussière avec la manche de son veston en cuir et s’étonna en lisant celui de Marie. Pas de mention pour elle.

— Je pensais que c’était une excellente élève, déclara Joël en se retournant, on dirait que les rôles ont été inversés le jour des épreuves.

— Vous êtes très perspicace, Lieutenant Masson. Je n’avais pas fait attention à ce détail.

— C’était lié à sa maladie ?

— Marie voyait très bien à cette époque, annonça-t-elle presque en bégayant. 

 

Joël, surpris par l’étrange réaction de la nonne, voulut embrayer sur une autre question, mais il préféra continuer son investigation. Il fit un pas de côté pour lire le nom de celui sur sa gauche. Lorsqu’il nettoya la vitre, un grincement dans son dos les fit tressaillir. 

Une porte, derrière eux, s’était entrouverte dans un craquement sinistre.

Le policier et la religieuse se retournèrent en même temps dans un mouvement presque au ralenti. Un mince filet de lumière illuminait l’encadrement et Mère Anne-Marie se signa nerveusement.

« Seigneur Tout Puissant… »

Joël lui lança un regard incrédule.

— Que se passe-t-il ?

— C’est l’ancienne chambre de Marie Dupuis…


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 13

 

 

« Vous en êtes sûre ? demanda Joël en bafouillant. C’était celle de Marie Dupuis ? Et donc l’ancienne chambre d’Hélène Sorna ? »

La religieuse hocha frénétiquement la tête. Il se déplaça d’un bon mètre et poussa la porte avec l’index. La chambre était entièrement vide. Le plancher en lattes de bois était complètement pourri et les murs recouverts d’une tapisserie hideuse étaient dans le même état de délabrement. Dans les recoins du plafond, des toiles d’araignées avaient comblé les trous sombres et une fraîcheur glaciale émanait de la fenêtre vétuste de la pièce. Il inspira longuement et franchit le seuil. La température ne devait pas dépasser les cinq degrés et maintenant de la buée sortait de sa bouche. Certes, il faisait un temps de chien dehors, mais pas au point de créer un microclimat. Il frotta ses bras pour se réchauffer et son regard fut happé par une traînée blanchâtre à la base d’un des murs. Il s’agenouilla et tendit sa main vers cette mystérieuse trace. Il gratta à l’aide de son ongle et la renifla.

Aucune odeur.

De la craie, semble-t-il… 

Le papier peint de la chambre était déchiré par endroits et cachait des briques délabrées. Il saisit un morceau qui pendait et l’arracha d’un coup sec. Une bonne partie lui resta dans les mains et il le déposa dans un coin dans un maelström de poussière. Joël avait vu juste, la trace n’avait rien de naturel, c’était un trait dessiné à la craie. Il formait une ligne verticale d’environ un mètre quatre-vingt de hauteur, poursuivait sa route par un angle droit et se prolongeait cette fois à l’horizontale jusqu’à s’enfouir sous une autre bande de tapisserie. Il s’attaqua au reste et lorsqu’il eut fini de tout retirer au bout d’une minute, il recula de quelques mètres et contempla le mur de brique mis à nu. 

Ce qui avait été tracé représentait un grand rectangle qui rappelait vaguement quelque chose au policier. 

Forme qui n’avait pourtant rien à faire là…

Il s’agissait vraisemblablement d’une porte. Masson se tourna alors vers le couloir et interpella Mère Anne-Marie :

« J’imagine que vous n’aviez jamais remarqué ceci ? »

Mais Masson n’obtint pas de réponse. Il continua donc à inspecter l’ancienne chambre. Dans le coin nord à côté de l’unique fenêtre, une des lattes du plancher était un peu surélevée par rapport aux autres. Il posa un genou et à l’aide de sa clef de voiture avec laquelle il fit levier, il la retira. Un nuage de poussière en émergea pour révéler une cavité sombre.

Il n’y avait rien hormis quelques toiles d’araignées. Il chercha dans sa poche son Zippo et l’alluma pour éclairer le trou. La chaleur de son briquet fit déguerpir la reine arachnéenne qui avait pris possession des lieux. Peu rassuré, il y plongea une main et ses doigts se heurtèrent à quelque chose. Il saisit l’objet, l’extirpa de la pénombre et l’examina un instant. De forme rectangulaire, il était enveloppé d’un sac plastique noir couvert de poussière. Il chercha du regard la religieuse, mais ne la voyait pas. Il replaça le morceau de bois sur le plancher, se redressa et glissa le paquet à l’arrière de son jeans.

 

Mère Anne-Marie réapparut sur le pas de la porte, mais se figea. Son visage était tourné vers le fond du couloir et avait pris la couleur de la craie. Joël se précipita sur elle, mais elle était comme frappée d’aphasie. Elle se contentait de fixer quelque chose et ce qu’elle voyait la terrorisait. Le policier se plaça à sa hauteur et plissa les yeux pour voir à travers l’obscurité. Quand il aperçut ce qui l’avait mise dans cet état, il courba l’échine par réflexe.

Dans les ombres que l’éclairage faible ne parvenait pas à faire fuir, une silhouette nébuleuse les regardait.

Elle flottait au fond du couloir et parfois les éclairs à l’extérieur illuminaient ses traits.

Alors que Joël était sur le point de tenter quelque chose, les appliques murales s’éteignirent une par une. 

Rapidement, un voile obscur emplit les lieux, ne leur laissant pas le temps de réagir. Lorsque les ténèbres les envahirent, la main de la nonne agrippa fermement le bras de Masson. 

« Mon Dieu, que se passe-t-il ? murmura-t-elle. » 

— Surtout, ne bougez pas… 

Ils étaient au milieu du couloir depuis près d’une minute, toujours accrochés l’un à l’autre. L’obscurité était si dense qu’ils ne parvenaient pas à se voir. Joël fouilla dans ses poches et en sortit à nouveau son briquet. Il actionna à plusieurs reprises la roulette en acier qui émettait des étincelles et à chaque fois le visage effrayé de la religieuse apparaissait un bref instant. Sa respiration s’accéléra tandis que le policier s’acharnait sur son Zippo. Puis quand la flamme embrasa la mèche, Mère Anne-Marie poussa un cri de terreur. 

Dans l’aura de lumière, la silhouette s’était approchée et n’était plus qu’à quelques mètres de leur position. Joël fut pris de tremblements et lâcha son briquet. Celui-ci tomba sur le plancher dans un écho sinistre. Il s’accroupit et le chercha à tâtons dans les ténèbres. Dans la poussière, sa main gauche fouilla désespérément le sol, quand soudain, son petit doigt effleura quelque chose. Il se pencha en avant pour le saisir, mais les muscles de son bras se raidirent. Il venait de toucher une forme froide et lisse. C’était un pied, le pied d’une morte…

Il retira sa main sans perdre un instant et s’appuya contre le plancher pour se relever. Une fois debout, il chercha à attraper la religieuse pour déguerpir le plus rapidement possible.

Tout à coup, un objet fait de verre explosa sur le sol dans un bruit assourdissant. Masson sursauta et ferma les yeux. Il ne parvenait pas à faire la différence entre l’obscurité de ses paupières et celle du couloir. Devant cette menace grandissante, ils reculèrent et se recroquevillèrent l’un contre l’autre. 

Un fracas éclata encore. Cette fois, un peu plus haut sur leur droite. Joël retint sa respiration et sentit la religieuse se blottir contre lui. Un vent glacial les traversa de part en part. Les cheveux de Joël se dressèrent et ses muscles se crispèrent de terreur. Instinctivement, la nonne récita une prière comme pour se protéger d’un mal quelconque.

 

Au bout d’une minute, la lumière revint sans aucune raison. Le temps que Masson s’y habitue, Mère Anne-Marie s’était accroupie, paralysée par une peur sans nom. Il l’aida à se relever et lui demanda comment elle se sentait, mais n’eut aucune réponse. Le visage de la bonne sœur était teinté de terreur et elle pointait frénétiquement le sol de l’étage. 

Sur le plancher couvert de poussière, des traces de pieds nus partaient de l’ancienne chambre de Marie Dupuis et se dirigeaient vers une autre. Et sur le passage, deux diplômes gisaient à présent par terre, leur protection de verre fissurée de part en part. Il conclut que le bruit de verre venait de là et s’avança lentement jusqu’à l’autre porte en suivant les pas.

« À qui appartenait cette chambre ? demanda-t-il subitement à Mère Anne-Marie. »

— À Hélène… bafouilla-t-elle.

Il saisit la poignée pour l’ouvrir, mais celle-ci était fermée à clef. Il baissa les yeux et remarqua que les traces dans la poussière avaient réussi à entrer malgré la porte close. Il passa une main sur ses lèvres sèches.

— Pouvez-vous m’ouvrir la porte, s’il vous plaît ? 

— À vrai dire, c’est impossible, dit la religieuse d’un ton hésitant.

— Et pourquoi donc ?

— Il y a eu un incendie dans cette chambre il y a quatre ou cinq ans et depuis elle ne sert plus. D’ailleurs, c’est juste après que nous avons décidé de condamner l’étage.

Il fit machine arrière pour la rejoindre et en chemin, il s’approcha d’un des cadres et se baissa pour le ramasser. Lorsqu’il posa les yeux sur le nom qui figurait sur le bout de papier, il faillit défaillir. 

En lettres noires manuscrites était écrit : Jacques Martel.

Il lâcha le diplôme et il s’écrasa sur le sol, mais cette fois le choc explosa complètement le verre. Il attrapa l’autre à quelques mètres et comme il l’avait déjà deviné, il indiquait un nom qu’il connaissait déjà : Simon Lefebvre.

Il se retourna vers la religieuse et lui demanda en postillonnant.

— Il me faut la liste complète des élèves de la promotion 1974… tout de suite… 

Joël avait presque hurlé devant le regard ébahi de la Mère Supérieure, elle hocha la tête et prit avec beaucoup de difficulté la direction des escaliers.

 

« Voilà, ils sont tous là… »

Mère Anne-Marie, encore choquée, avait extirpé de l’armoire, l’ensemble des dossiers scolaires des élèves en terminale de l’année 1974. Joël étala les fiches d’une main sur le bureau. Il y en avait en tout six. Trois garçons et trois filles et bien entendu Marie Dupuis en faisaient partie. Parmi les feuilles jaunies, il reconnut quatre noms. Il sortit son calepin et les écrivit les uns en dessous des autres. 

Marie Dupuis, Jacques Martel, Simon Lefebvre, Sophia Lemaire, Denis Charpentier et Hélène Sorna. Quelque chose s’était produit entre eux cette année-là, il en avait l’intime conviction. Il s’affala sur une chaise pour mieux réfléchir. Debout devant lui, la religieuse le regardait avec angoisse. Elle tripotait sans arrêt un chapelet qu’elle portait autour du cou. 

— Vous… vous avez trouvé quelque chose, Lieutenant… ? finit-elle par demander, exaspérée.

— Je réfléchis… 

Il récupéra les fiches des anciens élèves et les tria pour en faire deux tas, puis quand vint celle de Marie, il la plaça au milieu des deux.

— Voyez, Madame, dit-il en posant la main sur l’un des paquets. Ces personnes-là sont mortes… assassinées sauvagement… je vais faire en sorte de vous épargner les détails.

Elle poussa un petit cri de stupeur et son teint avait subitement changé de couleur.

— Je vous en serais très reconnaissante, parvint-elle à prononcer.

Le policier pointa l’autre pile. 

— Ceux-là sont encore en vie, mais plus pour longtemps, je le crains… 

La nonne abasourdie se contenta de suivre des yeux les mains de Masson.

— Il s’est passé quelque chose de terrible dans les entrailles de cette bâtisse en 1974. Et j’ai le sentiment qu’aujourd’hui, les meurtres sont tous liés. 

À la fin de sa phrase, il avait pointé de l’index la photo de Marie.

— Qu’avez-vous fait de ses affaires juste après sa disparition ?   

— Ses parents sont venus les chercher un mois après.

— La police de l’époque n’a même pas pris la peine de les fouiller ?

— À vrai dire, il ne restait plus grand-chose…

— Comment ça ?

— Nous les avions stockées dans le local technique en attendant que les agents d’entretien remettent en état les chambres. Seulement, un des élèves y a mis le feu et la plupart de ses affaires ont brûlé.

Joël leva les yeux au ciel.

— Comme par hasard… 

— Oui et sachez que ce n’était pas la première fois. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle il est venu ici. Il avait incendié son ancienne école...

— Vous avez son nom à ce pyromane en herbe ?

— Oh oui, bien sûr…

Masson eut un geste d’incompréhension puis la nonne lui montra du doigt l’un des dossiers.

— Mais il fait partie de votre pile de morts… C’était Simon Lefebvre… 

Le policier poussa un juron en guise de protestation. Puis il se leva et parcourut la pièce en se frottant le menton.

— Hélène Sorna a été déposée à l’âge de six ans, c’est bien cela ? demanda-t-il prestement.

— Oui, tout à fait. Par ses parents adoptifs.

— Adoptifs ? Comment ça ? Nous sommes bien dans un pensionnat et non dans un orphelinat ?

La voix de la religieuse était presque devenue un murmure.

— Comme je vous le disais tout à l’heure, nous accueillons parfois les orphelins. Plus personne ne voulait de cette gamine. Ses parents adoptifs l’ont déposée ici en dernier recours. Même son ancien établissement avait refusé de la reprendre.

— Vous avez le nom ?

— Il se trouve en Belgique, mais malheureusement il y a eu un incendie l’an passé et il n’en reste plus rien. C’était à Boussu, l’orphelinat Saint-Henri.

— Décidément… 

 

Joël avait écourté l’entretien et récupéré l’ensemble des dossiers scolaires. Dehors sous la pluie battante, il se hâta de rejoindre sa voiture et déposa les affaires dans le coffre. Juste avant de le refermer, il prit soin de sortir sa vieille radio, sa « Storno » enfouie sous une tonne de paperasses qu’il avait accumulée depuis un an. Il ouvrit la portière, puis retira le paquet noir de son jeans et le balança sur le siège du passager. Finalement, il s’engouffra dans l’habitacle de l’Alfa Roméo, ravi d’être enfin au sec.

Il saisit l’objet emballé et le posa sur ses genoux. Il mesurait une vingtaine de centimètres sur dix et était relativement léger. D’un geste habile, il déchira le film plastique et quand il eut fini, son cœur se mit à battre anormalement. Ce qu’il avait pris à la base pour une boîte était en réalité un livre.

Mais pas n’importe quel livre.

Sa couverture était constituée de plusieurs morceaux d’un étrange cuir brun reliés par de gros fils noirs et le policier avait l’impression que certaines parties suintaient encore. Il ouvrit méticuleusement l’ouvrage et un effroyable malaise le secoua. Les pages arboraient des textes écrits dans une langue inconnue, mais aussi des gravures représentant des créatures horribles. L’encre rouge foncé ne le rassurait pas non plus. Il le referma aussitôt et le reposa sur la banquette. Il récupéra sa radio, l’installa à la va-vite sous son autoradio et l’alluma. Elle fonctionnait encore et grâce au nouveau système de communication ACROPOL qu’utilisait désormais la police, il savait qu’il allait être immédiatement mis en relation avec le commissariat. Il saisit d’une main le combiné, de l’autre, il enclencha la marche arrière de la voiture, mais ne bougea pas.

« Lieutenant Masson pour le capitaine Lassard ! C’est urgent ! »

En réponse, l’appareil crachotait des grésillements sonores inaudibles. Au bout d’une trentaine de secondes, une voix masculine se fit entendre.

— Ici Lassard, ça fait des heures que j’essaye de vous joindre, Lieutenant.

— Capitaine… il faut émettre immédiatement un avis de recherche pour Hélène Sorna, née le 30 mars 1958 à Lille. Pour Sophia Lemaire née le 13 avril 1957 à Valenciennes et enfin pour Denis Charpentier né le 16 novembre 1956 à Saint-Saulve.

— Je peux en savoir plus ?

— Je soupçonne un règlement de compte dans les années 70 au sein de l’établissement Sainte-Anne à Sebourg. J’ai l’étrange pressentiment que le cambriolage et l’incendie dont a été victime madame Dupuis n’aient été en réalité qu’un bon moyen d’effacer les traces.

— Très bien, je fais passer l’ordre. 

— Il faut également tenter de contacter les services sociaux. Apparemment, Sorna a été adoptée, mais ses parents adoptifs l’ont déposée au pensionnat, je voudrais en savoir les raisons précises... 

— O.K. c’est noté. Autre chose qui vient de tomber, les employés du cimetière Saint-Roch de Valenciennes nous ont appelés ce matin. Certaines tombes ont été profanées et les dépouilles ont été volées.

— Pardon ? cria avec surprise le policier.

— On se rejoint sur place. Dépêchez-vous.

Il raccrocha le combiné sur la radio, descendit la vitre de sa portière et plaça sur le toit le gyrophare qu’il activa instantanément. Il appuya de tout son poids sur la pédale d’accélérateur faisant crisser les pneus sur l’asphalte de l’aire de stationnement. Il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et vit le pensionnat rapetisser à mesure que son automobile prenait de la vitesse et quand il pénétra dans la forêt, le bâtiment à la toiture rouge disparut complètement.

 

Trois quarts d’heure plus tard, Masson se gara sur le parking situé à l’est du cimetière. Le cœur battant, il récupéra les dossiers dans le coffre et se hâta vers l’entrée. Devant les grilles ouvertes, deux voitures de police étaient stationnées, gyrophares allumés. Il franchit l’immense portail et au centre de l’allée principale, dans un brouillard de pluie, un véhicule de la Police Scientifique tournait au ralenti. Il allongea sa foulée et lorsqu’il croisa un employé de la mairie, celui-ci lui indiqua d’un geste gauche un chemin sur sa droite. Masson le remercia et traversa une allée composée de quelques tombes solitaires puis enfin, il tomba nez à nez avec ses collègues. 

Des hommes en tenue blanche étaient occupés à inspecter une sépulture tandis que Lassard, toujours serré dans son costume gris, interrogeait un autre agent communal. Lorsque Joël se rapprocha d’eux, le capitaine se retourna vers lui.

« Bonjour Lieutenant, vous avez fait vite. »

— Aussi vite que j’ai pu, capitaine, répondit-il le souffle court. Alors qu’est-ce qu’on a ?

— Deux exhumations faites dans les règles de l’art. D’après Monsieur, expliqua-t-il en pointant l’homme chauve qui fumait nerveusement une cigarette, ce sont les deux seules tombes qui ont été profanées. Mon équipe inspecte l’autre située un peu plus loin dans l’allée. 

— Des empreintes ?

— Avec le temps de merde qu’on a depuis ces dernières semaines, non aucune.

Le policier se mordit la lèvre inférieure.

— Et les corps ?

— Comme je vous disais… mystérieusement disparus.

Joël plissa les yeux pour déchiffrer le nom sur la pièce de marbre.

— Non… c’est impossible ? bégaya-t-il.

— Si… il s’agit des cadavres de Simon Lefebvre et Jacques Martel.

Il passa une main sur sa nuque et eut un geste d’incompréhension.

— Bon sang ! Mais comment est-ce arrivé ?

— Je ne sais pas. De plus, on n’a rien trouvé sur Hélène Sorna. Elle a officiellement disparu de la circulation quelques semaines après Marie Dupuis. Sachez qu’il y a désormais un mandat d’arrêt national contre elle. Elle ne pourra pas aller bien loin.

— Et concernant Sophia Lemaire et Denis Charpentier ? Vous avez pu avoir des nouvelles ?

— Mes hommes sont actuellement au domicile de Lemaire. Elle habite du côté d’Orchies maintenant.

— Très bien, et Charpentier ?

— Nous n’aurons pas de difficulté à l’interpeller celui-là. Il purge une peine de vingt ans à la prison de Valenciennes.

Alors que leur conversation prenait fin, l’équipe de la Police Judiciaire de Lille, Gautier Jenens en tête, vint à leur rencontre. Joël fit un signe à son supérieur et ce dernier se tourna vers eux. 

— Capitaine ? beugla Jenens. Qu’est-ce qui se passe ici ?

— Les cadavres de Lefebvre et Martel ont été déterrés puis volés, répondit aussitôt Masson.

Le grand colosse de Lille le dévisagea du regard.

— Je pensais que vous n’étiez plus sur l’affaire ?

— Quelle affaire ? ironisa Joël.

— Ne jouez pas au malin avec moi…

Joël bomba le torse, et son visage se décomposa.

— Tu as un problème avec moi ? Si c’est le cas, je te promets que je vais le régler tout de… 

— Messieurs ! s’interposa Lassard. Calmez-vous ! S’il vous plaît. 

Le capitaine se tourna vers Jenens.

— Qu’est-ce que vous faites là, vous ?

— Nous avons intercepté votre mandat d’arrêt, se justifia le lillois. J’avoue ne pas comprendre. Nous avons un suspect sérieux, un SDF de Saint-Amand. Il est actuellement interrogé sur Lille…

— Un SDF, sourit Joël, non, mais sans blague quoi ?

— Vous me ferez parvenir un rapport détaillé si vous le voulez bien, dit Lassard. Lieutenant, on y va...

 

Joël suivit son supérieur sans prendre la peine de saluer les hommes de Lille. Sur le chemin, il se rongea les sangs. 

— Quel connard ce type… marmonna-t-il.

Lassard ne releva pas et se contenta de marcher en silence en direction de la sortie. Face aux grilles du cimetière, un des Gardiens de la Paix leur fit signe de se dépêcher. Ils accélèrent donc le pas et une fois devant lui, celui-ci tendit une radio au capitaine. 

« Lassard, j’écoute. »

— C’est le Brigadier Ferpoest, chef. Nous sommes chez Lemaire.

— Oui et bien continuez, dit Lassard d’un ton exaspéré.

Le jeune homme hésita un instant et finit par articuler :

— Euh… c’est une véritable boucherie... 

— Merde… souffla Lassard. Et la femme ?

— Aucune trace d’elle.

— J’y vais, intervint Joël. Il n’y a pas de temps à perdre.

— Très bien, le Lieutenant Masson arrive, je préviens Jenens. Vous, beugla le capitaine en pointant du doigt le policier au regard pantois, je veux que vous fassiez envoyer immédiatement une patrouille à Lomprez pour faire une garde rapprochée d’un détenu nommé Denis Charpentier. Tout de suite !

Sa voix était teintée d’une autorité si forte que l’homme acquiesça sans broncher et rejoignit leur véhicule en courant. Masson fit un signe de tête à Lassard et quitta prestement les lieux.

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 14

 

 

L’averse sur l’A23 ralentissait la circulation. Les yeux fixés sur la route et la sirène de sa voiture hurlant, Joël se frayait un passage sur la bande d’arrêt d’urgence à toute vitesse. À mesure qu’il roulait, la tempête se calmait et les gros nuages noirs laissaient apparaître un ciel dont il avait presque oublié la couleur. Il ressassait sans cesse l’histoire de Marie Dupuis. Il avait certainement dû rater un détail cruellement important dans cette affaire. 

Au bout d’une vingtaine de kilomètres, il prit la sortie d’Orchies la tête toujours pleine de questions. Arrivé aux portes de la ville, une odeur parfumée s’infiltra dans l’habitacle et il en reconnut immédiatement son origine : il venait de passer devant la maison de la Chicorée. Selon la météo du jour, on pouvait sentir sa fragrance à des kilomètres à la ronde. C’est mieux ça que l’odeur des macchabées, se dit Joël. 

Il longea la rue des combattants et s’arrêta rue Sadi Carnot au portail d’une résidence dont la construction venait d’être achevée. Il signala sa présence à ses collègues par radio et la grille s’ouvrit, lui permettant de se garer sur le parking privé des lieux. 

 

Deux voitures de police, dont une de la Police Scientifique étaient stationnées parmi celles des résidents. Par chance, la P.J. de Lille n’était pas encore arrivée. Joël aurait le loisir de récolter les premiers témoignages avant la venue du grand ours. Quand il quitta son véhicule, il remarqua qu’une caméra de surveillance était fixée sur l’un des murs de l’immeuble. De sa position, elle filmait le parking dans son intégralité. Il dut mettre une main en visière pour voir devant lui tant le soleil l’éblouissait. Ce dernier chauffait le bitume et les fleurs de certains parterres qui décoraient la résidence se ramollissaient à vue d’œil. Il retira sa veste en l’enroulant sur son bras et s’avança ensuite vers l’entrée. Juste en face, un gardien de la paix interrogeait un homme, habillé d’une combinaison bleue dont le visage était aussi blanc que du plâtre.

« Bonjour messieurs, fit Joël en s’approchant d’eux. »

Les deux hommes le saluèrent à leur tour. 

— Vous êtes ? demanda le lieutenant en s’adressant au civil.

— Henri Becques, le concierge de la résidence. 

— C’est ce monsieur qui nous a ouvert la porte du domicile de madame Lemaire, précisa le policier.

Visiblement troublé, il sortit un paquet de Gitanes d’une main tremblante et alluma une cigarette sur le bord de ses lèvres. 

— O.K… la caméra là, dit Joël en la montrant du doigt, elle enregistre ou c’est juste dissuasif ?

— Non, m’sieur, elle enregistre bien.

— Bon dans ce cas, je vais jeter un coup d’œil dans l’appartement et je descends dans la foulée pour regarder les cassettes.

Le lieutenant se tourna vers le policier.

— Donnez-lui un truc à bouffer ou faites-le s’asseoir, il va tomber dans les pommes… 

 

Les portes de l’immeuble avaient été ouvertes et immobilisées par les forces de l’ordre pendant qu’un policier filtrait les allées et venues. Masson le salua et ce dernier lui indiqua le chemin de l’appartement. Il traversa alors le hall aux baies vitrées et s’arrêta un instant, car une autre caméra était également installée à cet endroit. Puis il suivit le long corridor comme le lui avait expliqué son subalterne avant de soulever un cordon de sécurité. À quelques mètres du domicile, une puanteur le frappa. Il plaqua aussitôt une main sur son nez et entra.

Ce studio cossu n’était plus que l’ombre de lui-même. L’intérieur était maculé de sang et les meubles qui le composaient avaient été mis en pièces avec une rage inouïe. Le sol était imprégné d’hémoglobine et le miasme qui se dégageait de l’endroit était insupportable. Les hommes de la Police Scientifique prenaient minutieusement en photo ce qu’il restait des lieux. 

« Mais qu’est-ce qui pue comme ça ? s’exclama Joël en évitant de marcher sur les flaques de sang. »

— On n’en sait rien, répondit d’emblée le plus jeune des brigadiers. Impossible d’en déterminer l’origine.

— Et Sophia Lemaire ? Vous l’avez trouvée ?

— Non… pourtant toutes ses affaires sont là. 

Il pointa un sac enveloppé d’un film de protection mis à l’écart.

— Sa voiture est sur le parking et ses clefs sont dans le guéridon à l’entrée. Je suis le brigadier Ferpoest. C’est moi qui vous ai eu par radio tout à l’heure.

Joël hocha la tête en guise de réponse et contempla le désastre autour de lui. Il tenta de reconstruire dans son esprit, la disposition de l’appartement. Mobilier de salle à manger en acajou de Cuba, chaîne stéréo dernier cri, tableau de grand peintre sur chacun des murs – ils étaient dorénavant tous bons pour la poubelle – et enfin une télévision dont le prix était encore affiché dessus.

— On a des infos sur ce qu’elle faisait dans la vie ? demanda-t-il à ses collègues. Parce que visiblement, elle était blindée de pognons.

— Elle était secrétaire dans un cabinet d’étude sur Lille, répondit un des policiers en fouillant un des tiroirs.

— Peut-être qu’elle avait simplement du goût, rétorqua Ferpoest fièrement.

— Des meubles comme ça, dit le lieutenant en pointant le buffet disloqué, ça vaut au moins quinze mille balles ! Je suis pas sûr qu’elle pouvait se le payer. En plus, tout ce qui se trouve dans l’appart a l’air neuf.

— Alors elle avait un mec riche…

— Faites-moi une recherche sur ses comptes en banque, lui ordonna Joël, voyez s’il y a eu des mouvements suspects.

Masson s’approcha de la cuisine et ouvrit le réfrigérateur, il était pratiquement vide. Il conclut que la femme n’était pas souvent là ou bien qu’elle préférait dépenser son argent pour décorer son logement plutôt que de s’acheter à manger. Puis il s’avança au milieu des décombres jusqu’à l’une des baies vitrées qui donnaient sur l’immense jardin de la résidence. Il glissa une main derrière les rideaux en dentelle en quête de la moindre trace suspecte, mais n’en dénicha aucune…

— Putain ! Mais qu’est-ce qu’il s’est passé ici ? Merde ! 

Il s’arrêta et réfléchit en se caressant le menton. Pourquoi le corps avait-il disparu ? Ceux de Martel et Lefebvre ont été retrouvés, mais pourquoi pas celui-ci ? Un éclair vint alors traverser son esprit.

— Elle vivait seule ? 

— Ouais, apparemment… dit un brigadier en regardant l’une des photos sur l’un des cadres. M’enfin… c’est du gâchis.

Joël leva le menton, interloqué.

— Elle est plutôt du genre canon quoi… 

Il fit comme s’il n’avait pas entendu la remarque de Verpoest et retourna à son raisonnement. Les deux premiers meurtres s’étaient déroulés dans un lieu public. Stéphane, lui, était arrivé à l’appartement de Martel et avait trouvé sa fille après la mort de son père et Simon Lefebvre était en plein rendez-vous médical. Ici, Sophia Lemaire vivait seule, aucun témoin. Voilà pourquoi il n’y avait pas de corps…

 

Il laissa l’équipe scientifique terminer ses investigations et se dirigea vers la conciergerie. Il y trouva le gardien assis à son bureau, entouré d’un nuage de fumée bleue qui se hâta de cacher une flasque en métal dans une poche de sa veste. La pièce était relativement petite, et devant un placard à balais d’où débordait une quantité astronomique de produits de nettoyage, se tenait quatre moniteurs qui affichaient les images des caméras de surveillance. 

« Ça va aller, monsieur ? demanda Joël en fermant la porte derrière lui. »

— Oui, je suis désolé, mais c’est pas tous les jours qu’on voit un truc pareil.

— C’est sûr…

Joël saisit une chaise et vint s’asseoir juste à côté de lui.

— Monsieur Becques, c’est ça ?

Il hocha la tête.

— Est-ce que vous vous sentez d’attaque pour que je vous pose une série de questions ?

— Oui… j’vais essayer d’y répondre…

— Très bien dans ce cas, je tâcherai de faire court. Est-ce que Madame Lemaire a reçu des visites récemment ?

Il se frotta le front qui luisait de sueur.

— J’ai une cinquantaine d’appartements ici, vous pensez bien que…

— Une femme entièrement vêtue de noir ? 

— Non… pas que je sache…

— Très bien… Elle n’avait pas d’enfants ?

— Non…

— Pas mariée, non plus ?

— Non plus…

— Quelque chose d’inhabituel ? Un truc qui vous a frappé ces derniers temps ?

Son regard alla se perdre un instant sur une petite armoire qui contenait toutes les clefs des logements de la résidence.

— Il y a à peu près une semaine, on lui a livré pas mal de choses, c’est moi qui ai réceptionné le tout. J’ai même cru qu’elle avait gagné au loto.

— Oui, c’est ce que j’ai remarqué. 

— C’était sans doute pour acheter son silence.

Masson le dévisagea.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

— Bah comme dans ces films policiers… On lui fait croire un instant qu’elle pourra se la fermer et puis boum ! On la liquide…

Les lèvres de Joël se muèrent en un rictus narquois.

— Je crains que cela soit bien plus compliqué que vous ne le pensiez, cher monsieur. Bon, et ces enregistrements ?

— Oui, je vous les prépare.

Le concierge ouvrit un tiroir et plongea sa main dans un méandre de cassettes toutes étiquetées. L’homme lui expliqua que ces dernières étaient réutilisées régulièrement, une sauvegarde avait une durée de vie d’un mois. Chacun des films contenait les images d’une journée qui débutait à sept heures le matin et l’enregistrement continuait jusqu’au lendemain, soit vingt-quatre heures à visionner pour chacune d’entre elles. 

Aussitôt, le lieutenant demanda au concierge de regarder celle de la vieille. Il chercha pendant un instant et l’inséra dans un magnétoscope qui servait uniquement de lecteur. Puis l’homme saisit une télécommande et appuya sur le bouton « play ».

D’abord, les quatre moniteurs affichèrent un fond noir strié de fines lignes blanches pendant quelques secondes puis finalement chaque caméra dévoila ce qu’elle avait capté la veille. Joël sortit une cigarette, l’alluma avec son Zippo et se cala sur la chaise, prêt à ingurgiter un flot d’images.

 

L’enregistrement débutait par un matin ensoleillé, le parking bondé de lumière était perturbé par les quelques allées et venues des résidents. À 7 h 48, Sophia Lemaire apparut enfin dans le hall, habillée d’un trench-coat beige et un sac à main suspendu à son avant-bras. Sa longue chevelure blonde tombait sur ses épaules et virevoltait à chaque foulée. Elle avançait d’un pas pressé en direction de sa voiture, une Audi A4 flambant neuve. Elle la démarra et quitta en trombe la résidence. Joël consigna ses actions dans son petit carnet et continua de regarder attentivement les images qui défilaient devant lui. Il demanda au concierge d’accélérer la bande jusqu’à sa prochaine apparition. Entre-temps, il vit l’homme assis à ses côtés couper et tailler les haies, fumer une cigarette, sortir sa flasque et boire un coup. Tondre la pelouse, fumer une clope et reboire une gorgée. Le tout en vitesse rapide. Le visage du gardien avait changé de couleur et ses joues rouges luisantes en disaient long sur ce qu’il ressentait à cet instant. Masson lui fit alors un petit sourire en coin et posa de nouveau ses yeux sur les quatre écrans. 

Vers 18 heures, le ciel s’était obscurci et avait assombri la résidence comme un voile qu’on aurait déplié sur l’abat-jour d’une lampe halogène, puis une pluie fine s’était mise à tomber. Quand l’Audi A4 réapparut, l’enregistrement indiquait 19 heures passées et les ténèbres avaient envahi les lieux. Sophia descendit de son automobile et se précipita sur ses talons hauts vers le hall en se protégeant de l’averse.

Le ballet régulier des voitures des habitants de l’immeuble qui rentraient chez eux ne cessa réellement qu’à partir de 21 heures. Et d’après le concierge, un violent orage avait éclaté quelques minutes plus tard et duré pendant près de deux heures. Il accéléra donc le film jusqu’à 23 heures. Des éclairs illuminaient le hall ainsi que le parking, et par moments, des stries de lumière floutaient l’image des moniteurs. Il fit avancer la bande peu après minuit, mais Joël sauta sur place et somma le gardien de la rembobiner. Il lui semblait avoir entraperçu quelque chose d’anormal sur l’enregistrement.

À 23 h 23, la caméra une fut parcourue de lignes blanches et se figea une demi-seconde. Il prit la télécommande des mains du concierge, s’énerva sur la touche arrière pour relancer la vidéo. Quand l’image s’arrêta, il appuya immédiatement sur le bouton « pause ». Il se leva en faisant tomber la cendre de sa cigarette sur la table et approcha sa tête de l’écran. 

« Qu’est-ce que vous faites ? grommela Becques qui tirait de longues bouffées sur sa Gitane. »

— Truc qui cloche là…

Masson plissa les yeux pour mieux distinguer les images. Le parking était plongé dans les ténèbres de la nuit. Les quelques lampadaires présents ne parvenaient pas à étendre leur disque de lumière aussi loin que le policier l’aurait voulu. Il suivit la grille qui encerclait la résidence et lorsqu’il arriva sur celle de l’entrée, il s’arrêta. Il regardait à présent la caméra deux qui filmait le portail et la rue. Il posa son index sur l’écran, frotta le verre puis revint sur son siège, en proie à une inquiétude palpable. Le concierge s’avança et tenta, à son tour, de trouver sur ces images ce qui avait provoqué une telle stupeur chez Joël. Dès qu’il comprit ce que ce dernier avait vu, sa cigarette tomba de ses lèvres et alla s’écraser sur le sol...

Une étrange silhouette se tenait devant la grille.

Le gardien était blanc comme un linge.

« Qu’est-ce… que… qui c’est ? demanda-t-il en bafouillant. »

Masson ne répondit pas et se contenta de faire avancer la vidéo. À 23 h 45, le portail électrique s’ouvrit et une voiture blanche s’engouffra sur le parking. Lorsque la barrière fut sur le point de se fermer, une ombre se faufila et se glissa dans l’enceinte de la résidence. Le lieutenant appuya de nouveau sur le bouton « pause » et jeta un œil sur chaque écran. La caméra une montrait sur le côté de la grille, une silhouette familière que Joël reconnut sur-le-champ. Il s’agissait d’Hélène Sorna, toujours emmitouflée de son linceul noir. 

« Bordel ! rugit le policier en tapant du poing sur la table. »

Becques avait étouffé un cri d’horreur à la réaction de Joël. Ce dernier appuya de nouveau sur le bouton « lecture » et suivit dès lors les faits et gestes de la femme. Elle patienta un instant le temps que le conducteur de la voiture blanche pénètre dans l’immeuble puis finalement elle longea la palissade de béton en direction du hall. Une fois qu’elle se trouva dans l’entrée, le lieutenant changea de moniteur. Il fixait à présent l’écran trois qui filmait cet endroit. Son cœur battait la chamade et le gardien à ses côtés, quant à lui, était sur le point de se liquéfier sur place… 

La femme s’était arrêtée devant la porte vitrée juste à côté des boîtes aux lettres. Elle dégageait une aura malsaine et même à travers cet enregistrement, elle arrivait à provoquer chez les deux hommes une répulsion abjecte. Elle ne bougea pas pendant au moins trois minutes, immobile face à son reflet. 

Quand enfin ses paupières se mirent à cligner comme un battement d’ailes de papillon, son visage pivota légèrement et, à présent, elle fixait la caméra… 

Elle les regardait, contre toute forme d’entendement, elle les regardait encore et toujours. 

Un silence de mort régnait dans la conciergerie et même le bruit régulier du magnétoscope semblait être pris d’un mutisme morbide. 

« Putain… c’est quoi ce truc… ? frissonna le concierge. Je suis en train de chier dans mon froc là… »

Masson lui demanda de se taire avec un signe de la main, mais un frisson glacial le traversa de part en part. Il appuya sur la touche « avance rapide » de la télécommande. Les images défilèrent à toute vitesse tandis que Sorna fixait la caméra. Selon l’heure sur la vidéo, une demi-heure s’était écoulée. Puis enfin, elle se tourna vers la porte d’entrée. Joël écrasa de nouveau le bouton « lecture ». Tout d’abord, Sorna dénoua lentement son manteau. Puis une fois que chaque pression fut enlevée, elle l’ouvrit à deux mains. Ce qu’ils virent sur les moniteurs de contrôle provoqua chez eux une peur indescriptible. Joël se raidit sur son siège et le gardien s’échappa de la pièce en poussant des cris rauques dignes d’un animal pris de panique.

La femme avait été frappée d’un étrange soubresaut et une forme lugubre, qu’elle devait cacher contre son corps squelettique, s’écrasa sur le carrelage du hall. Puis presque au ralenti, la chose se glissa sous la porte en verre et se métamorphosa… 

Joël, seul à présent devant les écrans, déglutit avec difficulté. Une main plaquée sur la bouche, sa gorge en feu refusait de pousser le moindre cri.

Il savait qui se tenait devant Hélène Sorna…

C’était le fantôme de…

Marie Dupuis.

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 15

 

 

Joël était assis sur une banquette usée au fond d’un troquet de Valenciennes. Fort heureusement, les odeurs de cigarettes et de bières éventées cachaient sans doute celles des toilettes qui se trouvaient non loin de lui. Posé sur la table devant lui, un dossier contenait des clichés fournis par la Police Scientifique. C’était des captures d’écrans des caméras de surveillance de l’immeuble de Sophia Lemaire. Lorsque ses collègues étaient tombés dessus, ils avaient tout d’abord pensé à un montage grotesque, mais après analyse, ils avaient découvert que les images étaient authentiques et que par conséquent, elles soulevaient une tonne de questions qui restaient, pour la plupart, sans réponses. À ses pieds se tenait une sacoche en cuir. Elle cachait le livre impie qu’il avait trouvé dans la chambre de Marie et d’Hélène au pensionnat. Il ne l’avait pas examiné depuis, tant son contenu l’avait bouleversé, mais il espérait tout de même avoir quelques éclaircissements dans les plus brefs délais. Son instinct de flic le poussait à le faire analyser par le labo, mais son côté prévoyant préférait que l’ouvrage ne tombe pas entre de mauvaises mains. Il avait donc décidé de le garder en sécurité.

Il touillait machinalement son café tout en lisant le journal. Il s’était arrêté sur un article qui prenait une page complète. Le titre racoleur arracha un sourire au policier : « Le boucher est une femme ! »

Il traitait essentiellement de l’interview qu’avait donnée le concierge de l’immeuble. Fort heureusement, son discours était décousu et ne tenait pas debout. La seule chose qui était vraie dans ce ramassis de bêtises était qu’il avait indiqué à ses interlocuteurs que le tueur était une femme… 

Plongé dans sa lecture, il ne s’aperçut qu’au dernier moment que quelqu’un tirait la chaise qui lui faisait face.

« Bonjour, dit une voix essoufflée, j’ai fait aussi vite que j’ai pu... »

Masson leva les yeux et reconnut aussitôt Andréa Poirier. Ses cheveux tressés sur le côté et sa gabardine rouge aux boutons dorés étaient trempés. Le froid mordant avait également teinté ses joues et son maquillage léger ne parvenait pas à le dissimuler.

— Merci, Andréa. Désolé de vous avoir invitée dans un endroit aussi sordide… 

Elle esquissa un sourire et jeta un œil sur le journal en déboutonnant son manteau.

— Quelle histoire, hein ? J’étais loin d’imaginer que cela prendrait des proportions aussi terribles… 

— Oui… et encore, ils sont très loin de la vérité…

— Alors ? Dites-moi pourquoi je suis là. Je vous avoue que votre appel m’a intriguée. Vous vouliez me montrer quelque chose, c’est ça ?

— En effet… Ce sont des captures de vidéosurveillance, je voudrais avoir votre avis.

 

Joël regarda autour de lui. Il n’y avait pas foule ce matin-là… Le propriétaire des lieux lavait son comptoir et un type attablé sirotait sa quatrième bière devant les résultats du tiercé. Puis quand le policier fut convaincu que personne ne viendrait les perturber, il sortit les photographies et les présenta à la femme.

Elle les saisit et les inspecta longuement une à une. Puis quand elle les glissa à nouveau dans la pochette, son visage révéla une inquiétude non dissimulée.

« Alors ? demanda aussitôt Joël. »

— Je… je n’ai jamais vu ça…

Les espoirs du policier se brisèrent littéralement. 

— Merde…

— Par contre, je suis en mesure de vous dire que nous sommes en présence d’un ectoplasme.

— Un quoi ?

Ses yeux vairons prirent alors une étrange lueur et elle s’approcha du lieutenant.

— Rappelez-vous, certaines personnes ont la faculté de voir des fantômes. Vous l’avez… je l’ai par moments… et cette femme l’a certainement aussi. Sauf que je pense qu’elle possède ce don à un niveau bien supérieur au nôtre. Elle, elle a la possibilité de les contrôler… 

Joël eut le souffle coupé tant il était abasourdi par cette réponse.

— De les contrôler ? balbutia-t-il. Mais pour quoi faire ?

— Tout ce qu’il lui passe par la tête… pourquoi pas des meurtres, par exemple ? Qui est-ce cette femme ?

Le policier avala sa salive. Ses mains tremblaient sur la table. Il avait besoin d’une pause. Il commanda alors deux cafés au patron qui, quelques minutes plus tard, vint leur apporter et s’éclipsa aussitôt. Masson se cala dans le fauteuil et commença :

— Je pense que c’est Hélène Sorna. Elle n’a ni adresse postale ni de compte en banque et même pas un numéro de sécu… pour le coup, c’est elle le fantôme, mais aux yeux de l’administration.… C’est une orpheline, elle a grandi au pensionnat de Sainte-Anne à Sebourg où elle a passé toute sa scolarité, et ce, jusqu’au bac. C’est là qu’elle a rencontré toutes les victimes de ces derniers jours. Sur ses camarades de lycée que j’ai recensées, il ne reste qu’une seule personne en vie et elle est actuellement en prison pour divers délits. 

Andréa continua de l’écouter attentivement alors qu’il expliquait les circonstances de chaque décès. Quand il eut fini, Andréa ne le lâcha plus du regard. Le policier sortit de nouveau les photos et tapota son index dessus.

— Mais le fantôme alors… ? demanda Joël. Vous pensez qu’il s’agit de la petite qui a disparu ?

— C’est fort probable…

— Aidez-moi à l’arrêter, s’il vous plaît…

La psychologue se mâchouilla la lèvre inférieure, visiblement perturbée par la requête de son interlocuteur.

— Je ne sais pas sur quel terrain nous nous engageons.

— Mortel… si vous voulez mon avis…

Elle pouffa de rire et le fixa droit dans les yeux. Elle lut dans ces derniers une détermination inflexible. Joël se pencha un instant et attrapa la sacoche de cuir qui traînait à ses pieds. Il la déposa sur la table et l’ouvrit. Quand il fut certain que personne ne regardait dans leur direction, il sortit l’ouvrage et le lui tendit.

— J’ai trouvé ceci dans la chambre de Marie Dupuis. C’était à l’origine celle des deux jeunes filles. Il était caché sous une latte de bois du plancher et enveloppé d’un sac plastique.

Elle l’attrapa avec délicatesse et lorsqu’elle l’eut enfin dans les mains, ses yeux s’écarquillèrent tandis qu’un sentiment d’angoisse la fit frissonner.

— Vous dites que vous l’avez trouvé sous le plancher de la chambre ? 

— Oui c’est exact. Vous avez une idée de ce que ça peut être ? Parce que moi, il m’a fichu la frousse ce bouquin. On dirait un grimoire magique, vous savez comme dans ces vieux films d’horreur ? J’aurais pu le faire analyser par notre labo, mais j’ai l’intime conviction qu’il faut que je le garde.

— Je pense que vous avez bien fait. 

Elle inspecta le livre de tous les côtés et se mit à le feuilleter rapidement. Elle passa une main sur ses lèvres et tourna les pages de plus en plus vite pendant que ses yeux suivaient frénétiquement les lignes vermillonnées.

— J’ai un ami antiquaire spécialisé dans les ouvrages anciens, confia-t-elle en le reposant sur la table. Je vais lui demander son avis, et je reviens vers vous. Comment puis-je vous contacter ?

— Tenez, dit le policier en lui tendant une carte. J’ai mis mon numéro personnel dessus. Vous pouvez m’appeler à toute heure.

Elle la récupéra, glissa le manuscrit dans la sacoche et se leva. Puis elle enfila son manteau et juste avant de partir, elle souffla à Joël :

— Faites très attention à vous… Je pense savoir ce qu’elle est réellement, mais je veux en avoir le cœur net… Vous n’avez certainement pas idée des pouvoirs qu’elle possède. Ne la rencontrez pas seul et surtout ne cherchez pas à la retrouver. De toute façon… c’est sûrement elle qui vous dénichera en premier… 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 16

 

 

Deux jours s’étaient écoulés depuis son rendez-vous avec Andréa, Joël avait eu le temps de rédiger tous ses rapports au commissariat et de passer deux trois coups de fil. Sorna était toujours introuvable malgré les nombreux dispositifs mis en place pour la localiser. Et les cadavres de Lefebvre et de Martel étaient encore dans la nature. Ses collègues devaient avoir, dans la journée, les résultats de l’enquête sur les comptes de Sophia Lemaire et un détail des appels téléphoniques qu’elle avait reçus le mois précédent. Joël avait eu les services sociaux de la Belgique pour en savoir un peu plus sur les raisons de l’abandon de Sorna, mais l’incendie qui avait ravagé l’orphelinat avait tout emporté avec lui. Il était donc pour l’instant au point mort.

 

En fin d’après-midi, il avait prévu de se rendre dans la prison de Lomprez à Valenciennes. Là-bas, il devait rencontrer Denis Charpentier qui était sous bonne garde depuis presque sept ans maintenant.

Masson avait imprimé son casier judiciaire et l’avait étudié, dans son bureau, pendant près de deux heures. Il comportait à son grand étonnement environ dix pages. Il avait plusieurs délits à son actif et principalement assez pour le qualifier de délinquant sexuel. Son premier acte datait alors qu’il avait à peine quatorze ans. Il avait violé sa petite sœur de quatre ans sa cadette et avait été placé au pensionnat Sainte-Anne par ses parents qui n’en voulaient plus. Durant toute sa scolarité, il s’était pour ainsi dire calmé. À dix-neuf ans, après avoir trouvé un boulot dans une pizzeria, il avait suivi jusqu’à chez elle une étudiante qui avait dîné dans le restaurant. Quand il avait réussi à la coincer, il l’avait forcée à lui faire une fellation. La jeune fille avait porté plainte, et Charpentier s’était retrouvé en prison pour quatre ans. À peine sorti de là, il avait recommencé, mais cette fois, il avait été jusqu’au bout de son vice : il avait tué sa victime en l’étranglant et l’avait violée juste après… Depuis, il purgeait une peine depuis sept ans et il lui restait encore au moins la moitié à faire.

 

Après quelques formalités auprès de la direction, qui avait à peine demandé la raison de sa visite, ce fut donc avec une certaine appréhension que Joël attendait Denis Charpentier dans un parloir de la prison. Il était à peu près 19 heures, et le policier faisait les cent pas dans la pièce, et pour cause, voilà trois quarts d’heure qu’il était là. Une table et deux chaises, c’était tout ce qui meublait l’endroit. La fenêtre munie de barreaux donnait sur la cour intérieure, il alluma une cigarette et resta planté devant elle le temps de fumer.

Finalement au bout d’une heure d’attente, la porte s’ouvrit. Un surveillant fit entrer un homme d’une quarantaine d’années, habillé d’un jeans sale et d’un T-shirt vert dont le col avait, semble-t-il, été rongé par les mites. Le crâne rasé de très près et de grands yeux marron d’une froideur indescriptible, il vint aussitôt s’installer sur l’une des chaises sans prendre la peine de saluer le lieutenant. Le policier remarqua qu’il portait sur le front une petite balafre qui lui traversait le sourcil gauche et lui donnait un air patibulaire. 

Le gardien lui indiqua qu’ils avaient tout le temps nécessaire et referma la porte derrière lui. Masson s’avança vers la table, s’assit à son tour et s’éclaircit la gorge.

« Bonjour Monsieur Charp… »

— On se connaît, non ? coupa aussitôt le détenu. 

— Non, je ne pense pas…

— Pourtant je suis certain de vous avoir vu quelque part.

— Encore une fois, c’est la première fois que l’on se voit.

— Bon… Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Je suis le Lieutenant Masson. Je suis ve…

— On m’a fait savoir que si je coopérais, on réduirait ma peine. C’est vrai ou c’est des conneries pour essayer de m’entuber ?

— Oui enfin… seulement si vous jouez le jeu…

Le visage de Charpentier s’illumina et ses lèvres se retroussèrent en un sourire malsain dévoilant une rangée de dents gâtées.

— Cool ! Parce que j’en ai ma claque de cette prison de merde… 

— Oui, je comprends, ça ne doit pas être facile tous les…

— T’as des clopes ?

Le policier fouilla dans son blouson en cuir et lui tendit son paquet. L’homme le récupéra, retira une cigarette et la fourra dans sa bouche.

— Ça t’ennuie pas que je le garde ? Ici, elles coûtent presque trois fois le prix normal, alors…

— Avec grand plaisir…

Joël savait qu’il entrait progressivement dans le jeu du : « Copinage pour avoir des infos ». Il glissa une main dans la poche de sa veste, attrapa son Zippo et lui alluma sa cigarette. 

— Peut-on commencer ? demanda-t-il en fermant d’un coup sec le briquet.

Le taulard tira une longue bouffée et recracha la fumée par ses narines à la limite de l’orgasme.

— Vas-y… 

— Dans un premier temps, j’aimerais que vous confirmiez certaines informations. Vous êtes bien Denis Charpentier, né le 16 novembre 1956 à Saint-Saulve, c’est ça ?

— Ouais, jusque-là… t’as tout bon.

— Vous avez été placé dans le pensionnat de Sainte-Anne en 1970, j’ai toujours bon ?

— Ouais, c’est exact…

— Est-ce que vous vous rappelez de cette période durant laquelle, arrêtez-moi si je me trompe, vous avez fait vos études secondaires jusqu’au bac ?

— Tout juste… 

Charpentier tira une nouvelle bouffée et étendit ses bras en l’air.

— Ouais… avec cette pute qui nous servait de directrice… 

— Tant mieux si vous vous en souvenez. Si je vous parle de Marie Dupuis, ça vous dit quelque chose ?

Il se redressa d’un bond, la cigarette au bord des lèvres ne tenant que sur un mince filet de salive.

— Je… non… pourquoi cette question ? 

Le prisonnier avait perdu, en un instant, toute jovialité.

— Vous étiez bien dans la classe de Marie Dupuis, Sophia Lemaire, Jacques Martel, Simon Lefebvre et Hélène Sorna… oui ou non ? 

Charpentier avait sursauté à l’annonce du nom d’Hélène.

— Écoutez… je… c’était il y a si longtemps…

— Vous êtes sûr ? Pourtant j’ai là une copie de votre dossier de scolarité…

— Non, non… vraiment désolé…

Il se leva de la table et se dirigea d’un pas chancelant vers la sortie.

— Monsieur Charpentier ? l’interpella Joël. Nous sommes prêts à réduire votre peine si vous coopérez, ne l’oubliez pas.

Le détenu se raidit devant la porte, la main sur la poignée.

— Vous n’allez jamais me croire de toute façon, alors… murmura-t-il le dos tourné. 

— Venez donc vous asseoir…

Il retourna à sa place, et se trouva de nouveau en face de Masson, l’homme portait dorénavant un masque d’angoisse.

— Je suis arrivé en 1970 à Sainte-Anne. J’avais fait une grosse connerie… d’ailleurs, mes parents ne me l’ont jamais pardonnée. Là-bas, j’ai réussi à me ranger quelque temps, mais comme disait ma mère, la mauvaise graine, il faut l’arracher à la racine sinon ça revient tout le temps… Bref, il y avait dans l’école une fille un peu timbrée qui était là depuis toute gosse. Jolie, mais bizarre, le genre qui te fait flipper quand tu te retrouves tout seul avec… Les copains et moi, on l’appelait la « croque-morte ». 

Il ferma les yeux, frissonna puis poursuivit. 

— Hélène Sorna… putain qu’est-ce qu’elle peut… pouvait me faire flipper ! L’année du bac, il y a eu une nouvelle qui est arrivée dans notre classe, Marie. Elle souffrait d’une maladie rare, un truc à l’œil… j’sais plus trop… mais ce qui nous a fait halluciner à l’époque, c’était que la gonzesse ressemblait comme deux gouttes d’eau à la Sorna. On a pensé aussi que c’était des sœurs cachées, un truc de ce genre… Elles se sont retrouvées dans la même chambre et étaient devenues tellement inséparables qu’on les appelait les gouines… 

— Marie a disparu quelque temps après avoir obtenu son baccalauréat, vous vous souvenez ?

— J’y viens…

Charpentier sortit de nouveau une cigarette que Joël s’empressa d’allumer. Puis il se leva et se dirigea vers la fenêtre.

— Juste après le bac, il s’est passé un truc dans leur chambre. On a cherché à savoir pendant des lustres, mais impossible d’en apprendre plus. J’imagine que c’était très grave, car Sorna a été obligée de changer de piaule. Je pense que la Mère Supérieure a dû les choper en train de fricoter, si vous voyez ce que je veux dire. 

— Oui, je vois…

— Du coup, la rumeur s’est vite propagée comme quoi les deux étaient des lesbiennes. C’est même arrivé jusqu’aux oreilles de la famille de Marie et je peux vous dire que ça a fait un sacré foin.

— Expliquez-vous, voulez-vous ?

— Ses parents sont venus s’entretenir avec la nonne pour gueuler et tout, mais bon… pour rien. Et curieusement, la maladie de Marie s’était envolée et ils attendaient qu’elle termine son année pour la changer d’école.

— Comment ça ? Envolée ?

Il se tourna vers le policier et alla écraser son mégot dans le cendrier.

— Ouais… Dès que Marie et Hélène ont été surprises à faire je-ne-sais-quoi, Marie a cessé de porter ses grosses lunettes. Guérie comme par magie…

— Intéressant, dites donc…

— Et Marie et Hélène sont devenues les souffre-douleurs du pensionnat.

Charpentier s’arrêta et consulta l’horloge sur le mur. Il était en sueur et était de plus en plus pâle. 

— Je pense qu’il est l’heure là, non ?

— Non, non. Nous avons tout le temps. Vous vous sentez bien ?

— À vrai dire, je crève de chaud… dit-il en tirant sur le col de son T-shirt. Je pourrais pas avoir un truc à boire ?

Le policier se leva et se dirigea vers la porte du parloir. Il demanda au maton de rapporter une bouteille d’eau avec deux gobelets. Puis Joël revint avec le tout et remplit un verre que Charpentier vida d’un trait. Il en avait fait couler le long de ses joues, et s’essuya avec sa manche. 

— Ça va mieux ? s’inquiéta Joël. On peut continuer ? 

— Oui… donc je disais… c’est surtout la croque-morte qui s’en prenait plein la gueule. Encore pire qu’avant la venue de Marie. Mais bon, c’était des conneries de jeunes… On ne savait pas que ça irait jusque-là…

Les yeux du policier s’écarquillèrent.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 

— Il y avait un bruit de couloir qui disait que la croque-morte était une espèce de sorcière ou je ne sais pas quoi, et qu’elle avait guéri la maladie de Marie. La nuit où la Mère les a chopées, Sorna avait organisé une sorte de messe noire...

— Une messe noire ? 

— Ouais, comme je te dis. Avec les potes, on n’a pas cru à ces idioties et on a continué à la faire chier. Un jour, alors qu’Hélène était dans la bibliothèque, on est venu lui foutre sur la gueule. Je sais… c’est dégueulasse. Mais il s’est passé un truc flippant…

Le prisonnier était maintenant exsangue. 

— Elle s’est mise à parler dans une autre langue et tous les bouquins ont été éjectés de leurs étagères. On aurait dit le film L’exorciste, je te jure. Et une fois qu’il n’y avait plus assez de livres, ce sont les tables et les chaises qui se sont envolées. Je me souviens même que Jacques en a pris une en pleine gueule. Quand on s’est carapatés de là, elle avait réussi à faire sauter les plombs de tout le bâtiment.

Charpentier se servit un autre verre d’eau et le but par petites gorgées.

— Après cette terrible expérience, continua-t-il après avoir terminé son verre, on s’est dit qu’il fallait qu’on fasse payer cette croque-morte pour de bon ! On a donc élaboré un plan qui consistait à organiser une fausse fête pour le bac, et figure-toi que quelqu’un nous a rencardés sur un lieu parfait pour faire ce genre de chose. Une vieille baraque de Sebourg, abandonnée depuis des lustres. 

— Qui ça ? 

— Me souviens plus de son nom à ce con… bref… au début, on lui a demandé si elle voulait venir avec nous. On lui avait dit qu’on fêtait les exams, mais elle était pas folle la guêpe ! Elle a senti le coup fourré et elle a refusé. Mais nous autres, on était dans un tel état qu’on a tout fait pour la faire venir là-bas. Je l’ai donc droguée avec des somnifères pendant le repas du soir et on a fait le mur avec une des bagnoles du pensionnat. Me souviens que cette nuit-là, il y avait un putain d’orage… comme ces derniers temps…

— Vous étiez combien ? Quatre ? Simon, Sophia, Jacques, vous plus Hélène ? C’est ça ?

— Ouais, on l’a foutue dans le coffre et on s’était dépêchés de rejoindre la maison. Ensuite, on l’a transportée jusqu’à la cave et on l’a attachée contre un poteau. On avait installé des bougies comme dans les films d’horreur. Je les avais piquées à la chapelle du pensionnat. Et pour finir, on l’a tabassée si fort qu’elle ressemblait plus à rien… 

Denis trifouillait son T-shirt et son regard fuyait vers la porte de sortie.

— C’est tout ? demanda Masson au bout d’une longue minute de silence.

— Nan... une fois qu’elle était complètement amorphe, je l’ai violée… devant tout le monde.

— Seigneur…

Denis Charpentier avait raconté son histoire sans aucune émotion. Son flot de paroles était devenu si terne que Joël frissonna. Il avait consigné le tout dans son carnet et sa mine de crayon de papier avait fusé comme une fréquence d’un électrocardiogramme.

— Très bien, finit par dire le policier. Vous avez autre chose à ajouter ? 

Il bafouilla un petit oui, mais se reprit aussitôt.

— Non… ce n’est pas tout… Après il y a eu ce mec qui a débarqué.

— C’était lui votre soutien extérieur ?

— Ouais, sauf que moi je ne l’ai pas vu arriver, j’étais remonté pour aller pisser dans le jardin et quand je suis redescendu, il était là. Il était en train de parler avec Sophia. À la fin, il lui a demandé qu’on retourne au rez-de-chaussée, le temps qu’il s’occupe d’Hélène.

— Il ressemblait à quoi votre type ?

Le corps de Charpentier fut traversé d’un long frisson et il avala difficilement sa salive.

— Je… je ne l’ai aperçu que très brièvement et en plus ces cons avaient éteint toutes les bougies, j’ai vu simplement qu’il portait une sorte de masque, genre de celui qui te fait flipper à mort. Imagine-toi trente secondes un mec à la gueule à te foutre la chiasse dans une cave où il fait tellement noir que tu vois pas tes pieds. Moi j’ai pas cherché à comprendre, je me suis barré. Quand on s’est retrouvés tous les quatre en haut, la maison s’est mise à trembler comme une feuille et on a entendu un hurlement horrible, le pire de toute ma chienne de vie. 

— Oh putain…

— C’est pas tout, chef… je ne sais pas ce qu’il s’est passé, mais on s’est endormis jusqu’au petit matin. Et à notre réveil, vers 5 heures du mat’, on se demandait ce qu’on foutait encore là. On flippait tellement que personne n’a osé descendre dans cette cave de merde. Et quand on a voulu mettre les voiles… quelqu’un nous attendait à l’entrée de la maison…

— Les flics ? Le mystérieux personnage les avait prévenus ?

Il déglutit et se passa une main devant ses paupières. Quand il la dégagea, ses yeux étaient injectés de sang.

— Non… murmura-t-il d’une voix fluette… C’était Hélène ! La véritable Hélène !

— Quoi ? hurla le policier en se levant de sa chaise.

— La fille qu’on avait droguée, tabassée, violée et qui était certainement morte dans la cave était en réalité… Marie ! 

— Oh, mon Dieu, s’étouffa Joël.

— La croque-morte avait sûrement senti le vent tourner et elles s’étaient interverties je ne sais pas comment ! Et là ! Elle se tenait devant nous, avec ses yeux diaboliques. Putain d’yeux de perverse ! Si sombres ! Cette pute riait si fort que je peux encore entendre son rire dans certains de mes cauchemars… Elle nous a dit qu’elle nous ferait payer ça au centuple. Je lui ai foutu un coup de poing dans la gueule et on s’est barrés aussi vite que possible. Sur le chemin du retour, on chialait tous dans la bagnole… on voulait pas lui faire de mal… juste un peu peur voilà tout… C’est l’autre taré qui l’a butée ! Pas nous ! Puis, quand on est rentrés, on s’est tous promis de la fermer… 

— Mais Marie ? Qu’est-ce qu’elle est devenue ?

— Le soir même, je suis retourné avec les autres dans la baraque histoire d’effacer les preuves… mais elle n’y était pas… elle s’était volatilisée comme par enchantement. Le lendemain, les flics ont fait une descente à Sainte-Anne pour nous interroger, mais personne n’a rien dit.

— Oui, j’ai lu les rapports, ils l’ont cherchée une bonne semaine. Et Sorna, dans tout ça ? Elle aurait très bien pu vous balancer à la police ?

— J’en sais rien, c’est vrai je n’y avais jamais pensé. Sophia nous a juré que le mec qui est venu ce soir-là s’en était occupé et qu’on avait plus de soucis à se faire…

— Très bien… Vous avez le nom du meurtrier ?

— Nan… et d’ailleurs, je l’ai plus jamais revu après ça…

Le visage du policier était aussi livide que celui de son interlocuteur. Tout devenait clair dans son cerveau. Hélène Sorna se vengeait avec l’aide du fantôme de Marie Dupuis. Il ferma son carnet, se leva et ajusta sa veste…

 

Les néons du parloir se mirent alors à grésiller et clignoter par intermittence. Tous deux dirigèrent leur regard vers le plafond, mais un petit chuintement se fit entendre derrière Joël. Il voulut se retourner, mais se raidit de stupeur. Denis Charpentier, assis devant lui, s’était liquéfié sur place. Une grimace d’horreur défigurait ses traits et il se précipita contre le mur à l’opposé. Son jeans troué fut inondé d’urine et bientôt, il pataugea dans une mare jaunâtre. Le policier fit volteface et fut traversé d’une terreur sans nom qui lui glaça le sang.

Le coin du parloir où se trouvait la fenêtre était dorénavant occupé par une chose qui flottait dans les airs. Elle n’avait pas de forme précise, mais dégageait une telle répulsion que Masson eut un haut-le-cœur. Était-ce la même qu’il avait vue sur les enregistrements de la résidence de Sophia Lefebvre ? Il était incapable de répondre tant la peur avait brisé ses moyens. Il porta aussitôt une main sur son holster, mais il était vide. Il avait laissé son pistolet à la consigne de la prison. Il recula la gorge nouée par la vision abjecte qui se tenait devant lui.

Denis s’était recroquevillé en chien de fusil et hurlait à la mort. La porte du parloir s’ouvrit avec fracas et un surveillant apparut alors dans l’encadrement. La créature fit un mouvement de tête et la porte se referma brusquement sur le gardien, le projetant dans le couloir. Puis la forme s’évapora dans les airs, prit celle d’un nuage et se rapprocha du prisonnier pour l’envelopper d’un linceul noir. Devant les yeux ébahis du policier, Charpentier fut soulevé et flotta au-dessus du sol tandis que les matons s’agglutinèrent devant la seule issue désormais condamnée par cette force malveillante. Joël se précipita sur Denis pour tenter de le retenir, mais la table lévita et le percuta de plein fouet. Il rebondit sur le carrelage et il hurla de douleur. 

Tout à coup, le corps du détenu fut propulsé contre la fenêtre à barreaux et explosa la vitre. Le malheureux prit alors une posture infâme et se contorsionna dans tous les sens contre les tiges de fer pendant plusieurs secondes en poussant des cris rauques. Un craquement sourd faillit faire vomir le policier tétanisé par l’horreur ; les jambes du prisonnier étaient parvenues à passer entre l’espace infime des barres. 

Un bruit d’os brisé rompit, pour un instant, le tumulte de hurlements insoutenables…

Maintenant, seule sa tête était encore visible et elle était coincée à la base du cou. Le visage de Charpentier, tapissé d’hémoglobine, était méconnaissable tant il était transfiguré par la douleur. Ses yeux étaient révulsés et frétillaient nerveusement. Joël, impuissant, assistait à ce cauchemar sans savoir quoi faire. Dans un concert de succions atroces, son crâne parvint à se frayer un chemin entre deux tiges de métal sanguinolentes et disparut dans la cour intérieure.

Joël se releva aussi vite qu’il le put. La porte du parloir s’ouvrit à la volée et quatre hommes de la prison se précipitèrent sur lui…

« Qu’est-ce qu’il s’est passé ici ? Nom de Dieu ! »

— Denis… Charpentier… vient de se volatiliser sous mes yeux…


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 17

 

 

Le Lieutenant Masson avait attendu que des renforts débarquent pour prendre la relève avant de filer à son tour de la prison. Il leur avait expliqué brièvement que Denis Charpentier avait réussi à s’échapper par la fenêtre malgré les barreaux. Une fois dans sa voiture, il sauta sur sa radio et entra immédiatement en contact avec le capitaine Lassard.

« Capitaine, elle a aussi eu Charpentier ! »

— Comment ça ? hurla l’homme dans l’enceinte.

— Je vous ferai mon rapport en temps et en heure. C’est une vengeance personnelle, mais dans des proportions démesurées. Denis Charpentier m’a avoué qu’il s’était passé un truc en 74. Il s’agit bien d’Hélène Sorna !

— Expliquez-vous, nom de Dieu !

— Écoutez mon capitaine… Charpentier m’a tout raconté en détail. Toutes les victimes ont participé à une soirée qui a dégénéré, ils ont pris Marie Dupuis pour Hélène Sorna et Dupuis y a laissé la vie. Ils étaient cinq en tout. 

— Cinq, mais attendez ? Vous m’aviez parlé de quatre personnes, pas cinq ! Qui est donc la cinquième ?

— Aucune idée, mais je pense qu’elle a acheté le silence de Sophia Lemaire. Que donnent les rapports d’écoutes téléphoniques et ses comptes bancaires ?

— Que dalle ! La banque a mis son veto et chaque appel a été passé depuis une cabine téléphonique.

Joël frappa du poing sur son volant.

— Bordel de merde !

— On est sur du lourd là… s’il refuse qu’on ait accès à ses comptes, c’est qu’elle est soit protégée diplomatiquement soit…

— Je vais tâcher de la retrouver… je vous tiens informé, coupa Masson. 

Le policier reposa le combiné, fit gronder son moteur et quitta la prison à toute vitesse.

 

Il gara sa voiture dans le centre de Valenciennes et Joël se dirigea d’un pas hâtif vers les bureaux de la Gazette, journal local de la région. Il y entra ruisselant et se présenta à l’accueil. Les murs orangés étaient tapissés de premières pages de l’hebdomadaire et un comptoir traversait la pièce de part en part. Assise derrière celui-ci, une jeune femme aux traits fins dont les cheveux bruns étaient arrangés sur l’une de ses épaules le regarda dans un premier temps avec étonnement jusqu’à ce qu’il lui montre sa carte de Police.

« Je souhaite consulter les archives de tout ce qui a été dit sur le pensionnat Sainte-Anne à Sebourg, demanda Joël en rangeant son badge dans sa veste. » 

— Je… oui, tout de suite, répondit la brune, le temps de vous les préparer. Vous pouvez utiliser cette pièce. Désirez-vous quelque chose à boire ?

Joël accepta avec plaisir et la femme lui indiqua un petit bureau qui servait généralement pour les interviews. Il enleva son blouson mouillé et le posa sur le dos d’une chaise, puis s’y installa.

Au bout de vingt longues minutes, l’employée revint avec un gobelet de café et une vingtaine de journaux rangés par ordre chronologique. Il la remercia poliment et se mit aussitôt au travail. 

 

Le premier article datait de juillet 1974. Il relatait, bien évidemment, la disparition de Marie Dupuis. Il parcourut les quelques lignes qui ne lui apprirent rien qu’il ne savait déjà. La jeune fille avait disparu sans laisser de traces quelques jours après avoir passé le baccalauréat. Pendant une semaine, la police ainsi que la direction de l’établissement avaient fait tout leur possible pour la retrouver, mais en vain. 

Il attrapa l’article suivant. 1974, mais en septembre cette fois. Il annonçait la fin de la rénovation du kiosque à musique entamée début juillet dans le parc du pensionnat. Sans grand intérêt pour l’enquête, malheureusement. 

Un autre, datant de quelques mois après la disparition de Marie, racontait qu’une plaque de laiton avait été installée en sa mémoire sur un flanc du kiosque de Sainte-Anne. Cette dernière avait, d’après le journaliste, été commandée par la famille de la jeune fille. Joël l’inscrivit dans son carnet et passa à l’article suivant.

Le papier de celui-ci était beaucoup moins jauni que les précédents, et pour cause, il remontait à 1985. Apparemment, le pensionnat avait été frappé par une violente tempête et une portion de la toiture avait été partiellement endommagée. 

Masson reposa l’article et attrapa le suivant sans réfléchir. Mais le contenu de celui-ci lui donna la chair de poule. 

En 1991, soit quatre ans plus tôt, les élèves de Sainte-Anne avaient dû précipitamment évacuer les lieux, car au troisième étage de la bâtisse, l’un des enfants avait mis le feu à l’une des chambres. Celui-ci y avait laissé la vie et d’après le témoignage de ses camarades de classe, le pyromane prétendait avoir vu le fantôme d’une jeune fille.

Le cœur battant dans les tempes, Joël lâcha les lignes noires quelques secondes. Il se rappela soudain ce que lui avait dit la religieuse. La chambre condamnée du troisième étage, celle de l’élève de 1991 était également celle d’Hélène Sorna. Et ce n’était certainement pas une coïncidence.

Il ne restait plus que deux articles sur Sainte-Anne et, à sa grande surprise, ils dataient de moins de trois mois.

Les mains moites, il saisit le morceau de papier et le déplia sur le bureau. Il remplissait toute une page et concernait principalement la mairie de Valenciennes. Il devait sans doute s’agir d’une erreur de la jeune femme, se dit le policier. Il le plaça donc sur le tas pour s’attaquer enfin au dernier publié un mois plus tôt, à peine. La foudre s’était abattue sur le kiosque du pensionnat et l’un des murs de l’édifice avait été littéralement détruit, mur qui portait la plaque du souvenir installée par la famille vingt ans auparavant.

Joël fut traversé d’un éclair de lucidité et saisit d’une main le journal qu’il venait de mettre de côté et cette fois, il le lut intégralement. 

Pour la date anniversaire de la disparition de la jeune fille, la mairie avait voulu rendre hommage à l’un de ses élus concerné personnellement par ce tragique événement, ce dernier étant un ancien élève de l’internat et surtout un bienfaiteur envers la ville de Valenciennes.

Une suée glaciale lui raidit les membres, et pendant un bref instant, le policier fut incapable de respirer convenablement. Quand il se ressaisit, il attrapa sa veste et quitta immédiatement les bureaux du journal sans prendre la peine de remercier la charmante brune de l’accueil. 

  

Il ne souffla qu’une fois garé sur le parking du pensionnat et sortit en trombe sous l’averse qui transformait ce lieu en paysage chaotique. La pluie avait tout noyé sur son passage et les premiers arbres de la forêt se pliaient sous l’effet du vent qui sifflait entre les troncs. L’endroit devait ressembler à ce jour de juin 1974, se dit alors Joël. Orageux et brumeux permettant à quatre jeunes de se faire la malle et d’accomplir un acte horrible. Avant de pénétrer dans le bâtiment, il voulut jeter un œil à l’édifice solitaire qui trônait au milieu de parc. L’article du journal faisait mention d’une plaque en mémoire de Marie ; or c’était la première fois qu’il en entendait parler. Il s’aventura sous la pluie en direction du kiosque à musique qu’il avait aperçu lors de sa première visite. 

La banderole rouge et blanche qui entourait la construction virevoltait au vent et chaque pas de Joël provoquait un bruit de succion dans la boue, par deux fois, il manqua de glisser. Après une longue marche, il finit par arriver devant l’édifice. 

Son toit vert était rongé par les intempéries. Les colonnettes de métal qui le maintenaient étaient ornées de moulures détaillées et leur peinture s’effritait en laissant apparaître des pans de rouille. Un petit escalier permettait d’accéder au socle où bons nombres de concerts avaient dû avoir lieu au siècle dernier. Enfin l’accès à la remise sous l’estrade était verrouillé par un gros cadenas oxydé. 

Il passa sous la banderole et fit le tour du kiosque. Sur son flanc est, le soubassement de l’édifice était meurtri par une immense fissure de bas en haut et à son sommet subsistait une fine couche de poussière noirâtre que la pluie n’avait pu effacer. La crevasse dans le béton avait traversé une plaque de laiton. Cette dernière était sectionnée en deux et une partie était à présent sur le sol, noyée entre la boue et l’herbe. Le policier se baissa pour ramasser le morceau et l’essuya d’un geste vif pour enlever toute la saleté. Il s’appuya à l’aide d’une main contre le mur et plaça le morceau juste à côté de celui qui était encore fixé. La plaque de nouveau formée mesurait trente centimètres de long sur quinze de large et ce qui y était gravé intrigua Masson. 

Un symbole et une inscription étrange.

Le dessin représentait une étoile à cinq branches dont le centre était nimbé d’une flamme et Joël n’en avait jamais vu de pareil. Il se dit que c’était sans doute un rituel judaïque ou quelque chose dans ce goût-là. Juste en dessous se trouvait un texte en français qui chassa l’air de ses poumons : 

« En mémoire de ma sœur Marie. Puissent les dieux anciens te protéger. »

Ma sœur… Plus aucun doute, le lien était fait.

 

Il fit aussitôt demi-tour et rebroussa chemin, courant à en perdre haleine. Il crapahuta sur le perron et traversa encore une fois le hall devant la statue silencieuse de la Vierge, témoin muet des atrocités qu’avait subies Hélène Sorna pendant toutes ces années. 

Complètement trempé, Joël ne prit pas la peine de s’annoncer à l’accueil ; au lieu de cela, il se dirigea immédiatement vers le bureau de la Mère Supérieure et entra sans y être invité. 

Il la trouva assise, occupée à classer des documents. Elle poussa un petit cri de stupeur quand elle aperçut le policier sur le seuil de la pièce et pour cause, Joël était livide, les veines du cou gonflées et sur le point d’éclater.

« Lieutenant Masson ? s’exclama-t-elle. J’ai failli avoir une crise cardiaque ! »

Il s’avança vers son bureau en la pointant du doigt en hurlant.

— Qui achète votre silence ? Je ne vous le demanderai qu’une seule et unique fois ! Qui ? 

— Mais enfin, Lieutenant ! blêmit la religieuse. Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

Il fit deux mètres en avant en direction de l’armoire qui contenait les dossiers scolaires. Il ouvrit la porte d’un geste brusque, et sortit un à un les feuillets. Ceux qui ne correspondaient pas étaient tout simplement balancés sur le sol.

— Lieutenant, pour l’amour du Ciel, calmez-vous… 

— Nooonnnn ! beugla-t-il en lâchant une série de postillons. Pas avant que je mette le grappin sur SA fiche. 

— Vous ne la trouverez pas ici… finit-elle par avouer.

Elle se laissa tomber sur le sol, le visage noyé de larmes. Le dossier échappa des mains de Masson et virevolta jusqu’à ses pieds. Il se retourna, enjamba le monceau de feuilles et aida la nonne à se relever.

— Je… je suis désolée, Lieutenant… si vous saviez comme je regrette… 

Il l’installa à son bureau et quelqu’un frappa à la porte. La tête de la grosse dame de l’accueil passa par l’entrebâillement, visiblement inquiétée par le chahut. La religieuse lui fit un signe de la main pour la chasser, et elle disparut aussi vite qu’elle était venue. 

— Je ne voulais pas, Lieutenant… je vous assure. Mais nous n’avons que très peu de moyens ici. Il m’a demandé de détruire son dossier sans poser de questions en échange d’une importante somme d’argent. Mais j’ai été prise de remords, que Dieu me pardonne, je l’ai donc mis en sécurité… 

— Donnez-le-moi, ordonna Joël, donnez-le-moi immédiatement !

Elle se leva et fit quelques pas en direction d’un coffre-fort. Ses doigts osseux réglèrent la combinaison jusqu’à ce qu’un petit clic retentisse. La sœur ouvrit la porte en fer et sa main glissa dans l’obscurité du caisson puis elle revint s’asseoir. Toute tremblante, elle tendit au policier un dossier semblable aux autres.

Lorsque Masson lut les premières lignes, il crut exploser de colère. 

Le feuillet portait le nom de Pascal Dupuis, le frère de Marie.

Il releva la tête, la bouche grande ouverte, il fixait à présent Mère Anne-Marie dont les yeux étaient noyés de larmes.

— Pourquoi ? demanda Joël. Pourquoi m’avoir caché que Pascal Dupuis avait fait également ses études ici ?

— Il est venu, il y a trois semaines environ. Il m’a proposé de faire un don conséquent à notre pensionnat à une seule condition : que je détruise tout ce qui pourrait suggérer son passage dans notre établissement. De toute façon, il n’était pas là au moment de la disparition de sa sœur. Il était rentré chez lui parce que je l’avais fait renvoyer. 

Masson serra les poings, prêt à exploser.

— Vous avez fait obstruction à une enquête de Police, Madame. Vous avez protégé un meurtrier !

Son visage se liquéfia en une seconde. 

— Un… un… meurtrier ?

— C’est lui qui est indirectement responsable de la mort de quatre de vos anciens élèves. Tous menaient la vie dure à Hélène Sorna, ils voulaient lui faire un mauvais tour. Ils ont fait le mur et se sont donné rendez-vous dans une baraque non loin d’ici et l’ont torturée, violée puis tuée ! Mais le comble de l’horreur, c’est que ces cons se sont plantés de personne…

Le lieutenant postillonnait de rage et la religieuse s’était ratatinée sur son siège.

— Trompés de personne ? Oh mon Dieu… 

Un éclair de lucidité traversa son visage.

— Ils s’en sont pris à Marie, c’est ça ?

— Oui…

— La pauvre petite…

Il se laissa tomber lourdement sur la chaise tandis que la nonne jouait avec un chapelet qui entourait son maigre bras.

— Qu’est-ce que vous avez vu dans leur chambre ? demanda aussitôt Joël. Qu’est-ce que qui vous a poussé à les séparer, hein ?

Elle était pâle et ses yeux avaient pris des proportions presque inhumaines.

— Je vous ai dit, Lieutenant, c’était un souhait de…

Il tapa du poing sur la table.

— Qu’est-ce que vous avez vu ?! répéta-t-il un ton au-dessus.

Elle se signa lentement.

— J’ai vu… la… la porte des enfers… 

— La quoi ?

— Vous m’avez bien comprise… cette petite peste d’Hélène Sorna avait conclu un pacte avec le Diable pour guérir Marie. Vous entendez ? Elle a vendu son âme et elle est désormais à la botte du démon.  

Sa voix avait résonné en écho dans la tête du policier.

— Seigneur Tout Puissant… marmonna-t-elle entre ses dents, pardonnez tous mes pêchés… j’ai voulu protéger Marie, j’ai tout fait pour la protéger…

Joël se leva de sa chaise et toisa la religieuse pleurant à chaudes larmes. Il récupéra le dossier scolaire de Pascal Dupuis et fila tout droit vers la sortie. 

 

Dans le bureau du capitaine Lassard, le lieutenant Masson ne pouvait contenir sa colère. À ses côtés se trouvait Jenens. Son eau de Cologne empestait le chien mouillé. Il jubilait comme un écolier. Et pour cause, on venait de passer un savon à Joël.

« Vous empiétiez sur les plates-bandes de Jenens, Lieutenant. Je viens de recevoir un coup de téléphone du Préfet pour me dire que je devais vous tenir en laisse. Laissez donc la P.J. terminer le travail… »

Masson était outré par ce que venait de dire son supérieur

— Mais putain ! C’est moi qui me suis tout tapé là, vous pouvez pas me faire ça quand…

— Demande donc ta mutation sur Lille, se moqua Jenens.

Joël lui lança un regard noir et se tourna vers Lassard.

— Vous permettez que je dispose ? 

— Oui, je pense que c’est une bonne idée, lui rétorqua son supérieur sans broncher.

Il se leva et salua uniquement le capitaine pendant qu’il était en train de discuter avec Jenens sur le plan d’intervention chez Dupuis, prévu pour le lendemain. 

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 18

 

 

Quand Joël arriva chez lui, la nuit avait enveloppé la ville de Valenciennes. Il avait bien entendu croisé sa voisine de palier, mais avait tout fait pour écourter une énième plainte. Il s’était étendu dans son fauteuil et avait allumé, sans grande conviction, la télévision qu’il avait mise immédiatement en sourdine pour réfléchir. Son carnet était posé et ouvert sur la petite table où une cigarette fumait dans un cendrier. On lui avait retiré l’affaire, pourtant cette fois il était persuadé qu’il touchait au but. Pascal Dupuis était donc la clef de l’énigme. Il avait aidé à organiser le rapt et après le meurtre de sa sœur, avait acheté le silence de chaque personne présente lors de cette terrible soirée. Il avait ensuite continué à vivre comme si de rien n’était, et avait atteint une place respectable. Sous son masque d’homme généreux et bienfaiteur de la ville se cachait en réalité une ordure sans nom. 

Joël avait sauté le repas de midi et son estomac gargouillait. Il se leva et grignota un biscuit dans la cuisine. Il devait y avoir un grain de sable dans les rouages du plan de Dupuis. Pourquoi Hélène Sorna avait-elle attendu si longtemps pour agir ? Il s’approcha du calendrier qui était fixé sur son réfrigérateur, le décrocha puis le posa sur la table de la salle à manger. Il prit un stylo sur son bureau et tenta de retracer la trame chronologique des faits.

Il recula presque d’un mois en arrière, au 5 juin précisément, date à laquelle le cambriolage de la maison de Madame Dupuis avait eu lieu et cocha d’un trait la case correspondante. Presque quinze jours plus tard, le premier meurtre, celui de Jacques Martel, le 17 juin. Le 22 juin, l’incendie du domicile de Dupuis. Le 25 juin, mort de Simon Lefebvre, le 30 juin, kidnapping de Sophia Lemaire et enfin 4 juillet mort de Charpentier, il doutait qu’il soit encore en vie à cet instant.

Pendant une heure, il se concentra sur le calendrier avec les articles de journaux qu’il avait récupérés à la Gazette de Valenciennes. Il ne restait donc plus que Pascal Dupuis, mais pour combien de temps ? Le papier devant lui était barbouillé de coups de crayon, de ratures, de notes… Et il n’était toujours pas plus avancé. Il se leva faute d’idée et s’approcha de la fenêtre qui donnait sur la rue en contrebas. L’orage était bien plus violent que les autres soirs. Il alluma une cigarette et regarda la circulation qui tentait de se frayer un chemin dans les boyaux de Valenciennes quand soudain, un éclair vint frapper la cheminée d’une maison en face de son immeuble. 

La force de la foudre avait littéralement fait exploser une partie du toit. Les briques avaient glissé le long des tuiles et étaient tombées sur le trottoir. Fort heureusement, il n’y avait personne en dessous, mais Joël avait les yeux exorbités et sa cigarette pendait maintenant à ses lèvres, retenue uniquement par un mince filet de peau. Il fit volteface et se précipita sur les articles de journaux. Il les farfouilla presque en tremblant et sa bouche s’ouvrit en grand quand la lumière de la vérité lui éclata au visage. Il saisit à nouveau son feutre et retira si vivement le bouchon qu’il lui échappa des mains et finit sur le sol. Puis il se pencha de nouveau sur le calendrier et inscrivit une croix sur la date où l’orage avait frappé.

L’orage qui s’était abattu sur le kiosque… la plaque commémorative fissurée en deux et ce mystérieux symbole… Tout venait de là, Joël en était certain.

Ce soir-là, il fallait qu’il en ait le cœur net. Il se rua vers son téléphone et fouilla dans son portefeuille pour trouver la carte d’une amie pour faire une virée peu ordinaire.

 

Masson avait donné rendez-vous à Andréa non loin de la route qui s’enfonçait dans la forêt du pensionnat. Il était presque 2 heures du matin et le policier l’attendait depuis une vingtaine de minutes à bord de son auto. Les lampadaires de la rue n’éclairaient que de petites zones et un manteau de pluie traversait leurs faisceaux lumineux. Quand il vit son véhicule jaillir du crachin nocturne, il interpella aussitôt la conductrice avec un appel de phares. Elle se gara derrière lui, le rejoignit d’un pas rapide et grimpa dans la voiture, les cheveux à peine mouillés. Dans la pénombre, Joël parvint tout de même à discerner ses yeux vairons et il ne put s’empêcher de lui sourire malgré les raisons obscures qui l’avaient poussé à la faire venir.

« Bonsoir Lieutenant, dit-elle en lui rendant un magnifique sourire, je suis toujours partante pour ce genre d’excursions nocturnes, mais là, j’avoue que je suis un peu perplexe sur les raisons de ma venue. »

— Je… on m’a retiré l’affaire, j’ai pour ordre de ne plus m’en mêler.

Elle fit une moue de déception.

— Oh, vous m’en voyez désolée alors. J’imagine que nous sommes ici incognito ?

— C’est le cas…

Joël lui expliqua brièvement ce qu’il s’était passé depuis la dernière fois où ils s’étaient rencontrés notamment la spectaculaire mort de Charpentier. Au fur et à mesure, la femme était de plus en plus dépitée.

— C’est donc son frère qui est à l’origine de tout cela…

— Origine… je ne sais pas, mais toujours est-il qu’il fait partie des responsables…

Elle acquiesça d’un signe de tête et noua ses cheveux en chignon. Puis elle sortit de sa poche un bonnet sombre qu’elle enfila.

— Bon, comme vous pouvez le voir j’ai respecté ce que vous m’avez demandé de faire, je suis habillée tout en noir et j’ai choisi de vieux vêtements. 

Elle se leva dans l’habitacle autant qu’elle le put, en les désignant d’une main.

— Vous avez pu apporter ce que je vous ai demandé ? lui murmura Joël d’un air sérieux.

— Oui, tout est dans le coffre de ma voiture.

— Prenons la vôtre dans ce cas.

Elle attrapa la poignée de la portière, mais avant de sortir, elle se ravisa.

— J’ai porté à mon ami le mystérieux ouvrage que vous m’aviez confié. Il doit m’appeler demain dans la journée. Quand il l’a eu entre les mains, il a presque failli s’évanouir.

— Ah bon ? s’étonna Joël.

— Oui, il m’a dit que c’était une pièce rare et il a même voulu me le racheter…

— Ouais… à mon avis, c’est bien ce qui me semblait… Ce bouquin n’est pas un simple livre… Ne perdons pas de temps, allons-y.

Ils sortirent presque en même temps du véhicule en prenant soin de ne pas claquer les portières et se dirigèrent vers la Peugeot 306 d’Andréa. Une fois en route, Joël la guida jusqu’au pensionnat. Aucune fenêtre n’était éclairée à l’intérieur, et le bâtiment semblait émerger des ténèbres à mesure qu’ils s’avançaient sur le chemin. Il lui fit garer la voiture sous un bosquet à l’abri de tout regard. Dans l’obscurité mordante, le policier lui désigna le kiosque au loin. Elle tourna la tête et ses mains se crispèrent aussitôt sur le volant.

« Que se passe-t-il, Andréa ? demanda le policier qui avait remarqué sa soudaine agitation. »

— Je n’en sais rien, murmura-t-elle, mais cet endroit me fiche la chair de poule…

Joël vit, à l’orée de son sweat sombre, des poils se hérisser.

— Tout ira bien…

— Qu’est-ce qu’on est censés trouver ici ?

— Je ne suis pas encore sûr, mais je pense avoir ma petite idée. Venez, on y va…

La portière de la voiture émit un grincement et sans faire le moindre bruit, ils se retrouvèrent à l’arrière du véhicule. Andréa ouvrit le coffre le plus discrètement possible et Joël jeta un coup d’œil rapide à l’intérieur. Sous une couverture au motif écossais étaient dissimulées une pince-monseigneur ainsi que deux pelles. Il en saisit une qu’il coinça sous son bras, lui laissa l’autre et attrapa l’outil.

« Mais qu’est-ce qu’on va faire de tout cet attirail ? demanda la jeune femme en chuchotant. »

Joël ne répondit pas, il était trop concentré sur ses projets. 

 

La Lune éclairait l’immense parc tandis que les bruits nocturnes de la forêt à proximité cachaient la progression de Joël et d’Andréa dans les hautes herbes. Ils se faufilèrent en silence comme deux ombres dans la nuit jusqu’à la bâtisse solitaire. 

« Sois prudente… ça glisse à mort avec toute cette pluie… »

— Tiens, on se tutoie mainten…

Le pied d’Andréa se bloqua dans une ornière et elle manqua de tomber à la renverse, Joël la rattrapa in extremis. Blottie dans ses bras, elle pouvait sentir contre sa poitrine le cœur de l’homme battre la chamade. Leurs yeux se croisèrent le temps d’un souffle et il la remit délicatement sur ses pieds sans oser la regarder, la femme étouffa un petit rire et ils reprirent leur course silencieuse.

Ils passèrent l’un après l’autre sous la banderole de chantier et s’accroupirent devant le kiosque où des gerbes d’eau dégoulinaient le long des gouttières. Les pierres qui composaient le soubassement étaient sans doute aussi froides qu’en hiver et Andréa, dont la pluie avait fait couler le maquillage, grelottait.

« Je… ne me sens pas très bien… là. »

— On en a pour une dizaine de minutes à tout casser, suis-moi.

Les deux longèrent les briques et passèrent devant la plaque de laiton brisée à côté de l’ouverture du kiosque et Joël la lui indiqua en tapotant légèrement dessus.

— C’est ça qui m’a mis la puce à l’oreille. Elle est dédiée à la mémoire de Marie Dupuis, installée par son propre frère, il y a un peu moins de vingt ans.

Andréa ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit. Puis ils se remirent en route et arrivèrent enfin, à bout de souffle, en face de la porte en bois. Le bâtiment derrière eux demeurait silencieux et la pluie tambourinait sur le toit du kiosque en faisant un vacarme du diable. Joël jeta un coup d’œil à droite, puis à gauche et glissa la pince-monseigneur sur l’anneau métallique. En un tour de main, la force de l’outil déchira l’acier et le cadenas se retrouva sur le sol. Andréa récupéra l’objet et le fourra dans l’une de ses poches. 

Puis toujours accroupis, le policier ouvrit la porte et entraîna la femme à l’intérieur.

 

Ils descendirent une flopée de marches. Il régnait ici-bas une exaltation putride. Il n’y avait pas de fenêtre, et il était impossible de voir quoi que ce soit dans ces ténèbres. Le plafond était si bas qu’ils ne pouvaient pas tenir debout. Joël reposa pelle et pince sur le sol et se mit à fouiller la poche de son jeans. Il en sortit une petite lampe et actionna l’interrupteur. Elle éclaira, tout d’abord, le visage d’Andréa. Le faisceau lumineux fit jaillir les arêtes saillantes de sa figure et Joël aurait pu jurer qu’elle venait de croiser un fantôme, car elle était d’une blancheur morbide. Il lui effleura l’épaule comme pour la rassurer, mais la sentit défaillir. Elle s’abaissa sur le sol, en tentant de contrôler sa respiration.

« Je… je ne suis pas sûre… que ce soit une bonne idée d’être venus, balbutia-t-elle dans un murmure. Je… sens comme… comme… une présence ici… »

Le lieutenant se retourna en un éclair et se mit à illuminer tout le soubassement. Des tas de caisses et des centaines de chaises en métal étaient rangées dans un coin, le tout recouvert de poussière comme si elles attendaient patiemment d’être utilisées depuis des générations. Des toiles d’araignées et d’autres immondices grouillaient et tapissaient le plafond. À en juger par l’humidité ambiante et cette odeur inqualifiable, personne n’était venu ici depuis des années. 

Andréa avait raison, Joël percevait dans ces lieux une forme d’oppression qui le mettait mal à l’aise. Il fit un pas en avant et sentit son cœur s’affoler sans explications. D’après la circonférence du kiosque à musique, l’endroit où la plaque en laiton était accrochée se trouvait à quelques mètres sur leur gauche. Il éclaira alors la terre de côté là et remarqua qu’elle était curieusement meuble, comme si quelqu’un l’avait remuée… Il leva la lampe torche et vit sur le mur la même fissure qu’à l’extérieur, mais ici elle continuait jusque sur le sol sur presque deux mètres.

« Nous sommes venus pour ça… dit Joël en pointant la terre du doigt. »

— Je… ne comprends pas, balbutia Andréa qui peinait à retrouver ses esprits.

— Sorna s’est volatilisée quelques semaines après la disparition de Marie. Et lors de mon entrevue avec Charpentier, il m’a fait savoir que Dupuis s’était occupé d’elle. Ce kiosque était à l’époque en rénovation, je parie que nous allons trouver son cadavre ici.

— Tu plaisantes, j’espère ? blêmit Andrea.

— Passe-moi ta pelle, le manche est plus court.

Elle lui tendit sans dire un mot en l’échangeant contre la lampe torche pour qu’elle puisse l’éclairer. Il s’approcha de l’endroit qu’il avait désigné et se mit à creuser. À la première pelletée, il buta contre quelque chose de dur… et sentit aussitôt ses poumons se vider d’un trait. Il regarda Andréa d’un air effrayé.

« Oh putain… »

La lumière qui l’éclairait vacillait de plus en plus. La psychologue tremblait de tous ses membres. Puis délicatement, il enfonça de nouveau sa pelle. Quand il eut suffisamment enlevé de terre, il poussa un cri. 

« Andréa… Merde elle est là… »

— Mon Dieu…

Elle fit un pas en arrière illuminant à présent le trou qu’avait fait le policier. Le disque de lumière révéla une main gantée de noir. Pendant près de trente secondes, ils restèrent plantés là dans un silence de mort.

— Et si on s’en allait… souffla Andréa d’une petite voix. Joël, s’il te plaît…

— Attends, je veux vérifier… Continue de m’éclairer…

Il retourna auprès du cadavre et se remit à creuser avec frénésie. Au bout d’une dizaine de minutes, la sueur dégoulinait et son acidité l’aveuglait. Il s’épongea à l’aide de sa manche et lui demanda la lampe. Andréa s’approcha, lui tendit et se plaça derrière lui. Joël éclaira la fosse et retint sa respiration. L’odeur fétide qui s’en dégageait lui souleva le cœur. C’était le corps d’une femme, entièrement vêtue de noir et recouverte de terre. Elle portait un corset qui laissait apercevoir une poitrine à la peau difforme et étrangement bosselée. À l’aube de son cou s’entremêlait une petite chaîne munie d’un pendentif. Son visage, lui, était caché par un voile sombre souillé de taches brunes. Les yeux clos, les traits creusés et rongés, il lui inspira immédiatement un sentiment de peur comme jamais il n’en avait ressenti. 

« C’est… Hélène Sorna… ? demanda Andréa. »

— Ouais… murmura le policier. Elle portait les mêmes médaillons et vêtements que quand je l’ai croisée la première fois. Qu’est-ce qu’elle fout là ?

— Mais, couina Andréa, mais… Tu m’avais raconté qu’elle avait été filmée par les caméras de surveillance.

— Je sais… j’y comprends plus rien. On dirait qu’elle est là depuis des années, mais depuis le temps, son corps devrait être décomposé…

— Mais alors, qui est dehors si ce n’est pas elle ?

— J’en sais foutrement rien, acheva Joël livide en s’essuyant le front qui dégoulinait de sueur. Redonne-moi la lampe si tu veux bien.

Il mit la lampe entre ses dents et rapprocha ses mains du cadavre. Il effleura tout d’abord un pan de sa robe et souleva délicatement la manche du vêtement. Sa peau blanchâtre et translucide était parsemée de minuscules veines. Lorsqu’il y posa les doigts, il sentit à son contact une raideur des tissus accompagnée d’une insondable froideur. Puis, il s’arma de courage et cette fois, il remonta vers son visage. Il aperçut un cou excavé, puis des lèvres légèrement gonflées qui laissaient apparaître une série de dents noirâtres. Enfin ses paupières étaient closes et semblaient distendues. Il glissa le reste du voile par-dessus sa tête et regarda à nouveau sa figure. Joël fut alors pris d’un terrible sursaut. 

Ses yeux étaient à présent ouverts.

Leurs iris blanchâtres dirigés vers le haut étaient enflés et la sclérotique était couverte de veines rouges. Andréa le remarqua aussitôt et poussa un cri de terreur. Elle recula d’un bond en entraînant Joël qui tomba sur les fesses. Dans sa chute, il lâcha la lampe de sa bouche et elle finit sa course sous le tas de chaises. Maintenant, elle éclairait une infime partie des lieux et ils se retrouvèrent pendant l’espace d’un instant dans l’obscurité. Joël se rua vers la torche pendant qu’Andréa était prise de panique. Il se baissa en dessous des sièges, mais son bras était trop court pour pouvoir l’atteindre. Il se releva, mais cette fois, il glissa une de ses jambes entre les chaises de fer. Son pied effleura la lampe faisant danser la lumière dans le soubassement. Il la ramena de quelques centimètres et au moment où elle se trouva assez proche pour la récupérer, Andréa poussa un gémissement aigu :

« Joël… Sorna… elle bouge… »

Il tourna sa tête en direction de la fosse et vit, dans l’obscurité, deux yeux blancs qui le regardaient. Le cœur prêt à exploser, il fut pris d’un élan de courage et récupéra enfin la source de lumière. Il éclaira de nouveau la tombe et, à son tour, il hurla. 

Le cadavre s’était redressé et le visage de la morte, dirigé vers eux, s’était mué en un masque de haine. Sa mâchoire s’étira et elle poussa un ignoble cri guttural.

Haletant, Joël se remit sur ses pieds et attrapa la main d’Andréa. Ils se précipitèrent vers la sortie du kiosque et se jetèrent à l’extérieur. Dans leur fuite, la femme trébucha sur les marches de l’entrée entraînant le policier dans sa chute et ils terminèrent la tête la première dans la boue.

 

Allongé dans l’herbe, Joël se contorsionna pour regarder en direction de la porte du kiosque qui se refermait toute seule. Soudain des flashs multicolores envahirent tout l’édifice. Il se retourna et fut ébloui par une forte lumière blanche. Il se protégea les yeux avec une main et Andréa, couverte de gadoue, l’imita. Autour d’eux, plusieurs moteurs de voitures rugissaient et des éclairs rouges et bleus embrasaient tout le domaine. Abasourdi, Joël se releva et aida la rousse. Ce fut à ce moment précis qu’une voix hurla :

« Masson, Nom de Dieu… Qu’est-ce que vous foutez là ? »

— C’est bon ! Baissez vos armes, c’est quelqu’un de chez nous ! cria une autre voix.

L’homme s’avança vers les deux cambrioleurs en herbe et ce fut à cet instant que Joël reconnut Gautier Jenens…

— Et merde… pesta Masson.

— Alors ? s’énerva-t-il. Je vous ai posé une question ! Répondez bordel !

— On vient de trouver le cadavre d’Hélène Sorna…

La pluie avait mis la pagaille dans les cheveux de Jenens et quand Joël lui balança sa découverte, il eut presque le souffle coupé.

— Quoi ? brailla-t-il, Sorna ici ? 

— Allez voir par vous-même !

Il blêmit et fit signe à ses subalternes de pénétrer dans le soubassement. La Lune était cachée par de nombreux nuages et malgré l’averse qui commençait à s’infiltrer dans leurs vêtements, tous étaient restés stoïques en se demandant quoi faire. Joël leva la tête en direction du pensionnat et vit, à l’une des fenêtres, la Mère Supérieure qui les espionnait. Quand Andréa fit mine de s’en aller, le lieutenant de la Police Judicaire l’en empêcha presque en l’insultant. Trois longues minutes s’écoulèrent et les hommes de Jenens sortirent enfin du kiosque à musique. L’un d’eux s’écarta du groupe et vomit ses tripes un peu plus loin. Les autres s’avancèrent vers Jenens et confirmèrent la présence du cadavre.

« O.K., lança-t-il, appelez la Police Scientifique et vous deux, vous venez avec moi ! »

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 19

 

 

Voilà plus de trois heures que Joël et Andréa étaient dans la salle de briefing du commissariat. On leur avait donné des couvertures de survie quand on les avait récupérés trempés devant le kiosque, et désormais, elles traînaient dans un coin de la pièce. La femme se rongeait les sangs et Masson avait piqué une colère noire contre ses collègues qui l’empêchaient de sortir du poste de police. Les deux prisonniers n’avaient échangé que quelques mots, principalement sur ce qu’ils devaient raconter. Ils avaient bien vu le corps de la morte se relever, mais il était bien entendu hors de question d’en parler sous peine de passer pour des fous furieux. D’autant plus que la position de Masson lui donnait certains droits, comme le fait de ne pas être enfermé dans une cellule, mais il fallait que leur discours soit au moins cohérent.

La porte ouverte rafraîchissait la pièce. À l’extérieur, le temps était toujours aussi maussade, mais l’air ambiant était insupportable sans parler de la pression sur leurs épaules qui n’arrangeait rien. Ils assistaient aux allées et venues des fonctionnaires de police qui tenaient suspects en tout genre, et des civils venant sans doute déposer plainte. Vers 10 heures du matin, Joël reconnut à travers les vitres de la salle de briefing, une silhouette familière escortée par Jenens en personne et deux de ses subalternes. L’homme marchait tête baissée, les mains menottées dans le dos. Arrivé à la porte, il tourna la tête vers Masson et ralentit le pas. Les cernes qui entouraient ses yeux témoignaient d’une fatigue et d’un stress qui avait dû s’accumuler depuis plusieurs jours. Joël le toisa un instant, les sourcils froncés et Pascal Dupuis disparut dans le couloir.

 

Un jeune policier leur apporta un café chacun à la demande de Joël et lorsqu’il quitta la pièce, Lassard fit son apparition et ordonna d’une voix monocorde à Masson de le suivre. Il s’avança en se mâchouillant la lèvre inférieure, conscient qu’il allait devoir inventer un mensonge sur ce qui s’était passé la nuit dernière. Mais, le capitaine s’arrêta devant la porte de la salle des interrogatoires et le fit entrer. Il savait où il se trouvait. Pas de mobilier, mais juste un miroir sans tain à travers duquel il pouvait voir Dupuis avachi sur une chaise en face d’une table. Masson regarda son supérieur avec étonnement puis lui lança d’un air incrédule :

« Qu’est-ce qu’on fout ici ? »

Il ne répondit pas, mais au lieu de ça, il lui montra la vitre et actionna un bouton sur le mur. Un petit grésillement siffla dans un haut-parleur et il entendit, à présent, l’homme de l’autre côté marmonner. La seconde d’après, la porte de la salle s’ouvrit et Jenens apparut derrière le miroir sans tain un café à la main. 

— Il nie en bloc depuis qu’il est arrivé, chuchota Lassard.

— Ah bon ? répondit Joël tout bas. Et qu’est-ce qu’il trouve comme excuse ?

— Que nous sommes en train de commettre une grosse erreur !

Il soupira et reprit :

— On a eu enfin accès à ses relevés de comptes. Il a effectué des transferts d’argent à Sophia Lemaire et à Jacques Martel, il y a moins d’un mois… environ cent mille francs chacun…

— Oui, voilà une preuve irréfutable…

— Pourtant il persiste à dire qu’il n’est pour rien dans cette histoire.

Joël s’approcha de la vitre et plissa les yeux. Pour intimider le détenu, Jenens avait fait claquer un dossier sur la table. Pascal Dupuis était maintenant raide sur sa chaise, comme si tout son corps nécessitait une extrême concentration. C’était l’attitude digne d’un parfait menteur, songea le policier.

— Vous l’avez chopé chez lui ? demanda-t-il en se retournant.

— Oui, il avait fait ses valises et s’apprêtait à partir quand nous l’avons cueilli. Il a envoyé sa femme et sa fille à l’étranger… pour des vacances apparemment…

— Laissez-le mijoter encore vingt-quatre heures et vous verrez, il nous avouera tout ce qu’il nous cache.

— En revanche, vous me devez des explications sur ce que vous faisiez au pensionnat de Sainte-Anne, la nuit dernière. Venez, nous serons plus à l’aise dans mon bureau.

Ils quittèrent la pièce sans un bruit et se dirigèrent vers le bureau du capitaine. La plupart des hommes qu’ils croisèrent s’écartèrent et longèrent les murs le plus possible. Joël passa devant la salle de briefing et s’attarda un instant. Andréa était blême et faisait les cent pas.

« J’arrive, j’en ai plus pour longtemps… »

— Pourquoi ne me laissent-ils pas partir ? lui lança-t-elle d’une petite voix.

Joël ne lui répondit que par un sourire gêné et rattrapa son supérieur. 

 

Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent enfin au bureau du capitaine. C’était le plus grand du commissariat et de loin le mieux décoré. Il régnait une forte odeur de tabac froid et quand le lieutenant s’installa dans l’un des fauteuils, il vit que des mégots de petits cigares traînaient dans le cendrier. Sur tous les murs lambrissés étaient accrochés maints et maints diplômes en tout genre. De toute évidence, Éric Lassard était un policier hors pair. Il se cala sur son siège orné d’un dossier en cuir rouge foncé et se pencha en avant, les mains sur le bureau.

« On va essayer de faire vite avant que Jenens ne débarque ici… »

— Pardon ? balbutia Joël qui pensait recevoir le savon de sa vie.

— Alors, dites-moi Lieutenant, comment avez-vous fait pour découvrir ce cadavre…

— Et bien, suite à l’histoire de Charpentier, j’ai mis tout à plat. Après avoir assassiné Marie, la seule personne qui pouvait rompre ce pacte de silence, c’était Hélène Sorna. Ils ont dû avoir peur qu’elle les dénonce…

— Oui certainement, mais pourquoi le kiosque ? C’est le film de De Funès qui vous a fait penser à ça ?

Joël faillit éclater de rire, mais mordit sa langue pour s’en empêcher.

— En 1974, il était en pleine rénovation et après la mort de Marie, j’imagine qu’ils ont dû tuer Sorna et l’enterrer là. 

— Mais alors qui a commis ces meurtres si Hélène Sorna croupit sous terre depuis vingt ans ?

Le lieutenant ouvrit la bouche pour lui expliquer ce qu’il avait vu dans le soubassement, mais se retint. 

— Je n’en sais rien… mentit Joël. C’est une histoire de fou. On a les résultats de son autopsie ?

— Pas avant ce soir… L’institut médico-légal de Valenciennes nous contactera dès qu’ils seront prêts. 

— Je pourrai…

On frappa à la porte et Jenens entra immédiatement dans le bureau. Lassard se leva, mais lorsqu’il vit le visage morne de l’agent de la Police Judiciaire, il s’assit derechef.

— Alors ? demanda Joël. Quelles nouvelles ? 

— Niet ! grommela le Lillois. Il ne lâche rien le salaud, il exige de parler à son avocat.

— Vous n’avez même pas réussi à lui soutirer le moindre aveu, interrogea Lassard.

— Non… J’en ai connu des coriaces, mais alors lui…

— Pourtant, rétorqua Masson, vous lui avez montré les copies des relevés de compte. Qu’est-ce qu’il en dit de ça ?

— Il dit qu’il fait ce qu’il veut avec son pognon. Au fait, pesta-t-il en se tournant vers Joël, intelligent d’avoir mêlé ta gonzesse à ta petite virée nocturne hier soir, si c’est comme ça que tu…

— Jenens ! s’interposa immédiatement Lassard. Nous avons retrouvé le corps de Sorna. Et c’est ce qui nous importe le plus ! Dès que nous aurons le rapport d’autopsie, je vous somme d’y aller en compagnie du Lieutenant Masson.

Le visage de l’homme blêmit.

— C’est une blague ou quoi ?

— Non du tout ! Ras-le-bol de cette guerre de services qui dure depuis trop longtemps. 

— Je ne suis pas sûr que le préfet appréciera, susurra Jenens entre ses dents.

— Je lui en toucherai deux mots s’il le faut, hurla Lassard violacé de colère. Maintenant, faites ce que vous avez à faire !

— Très bien, souffla Jenens dont l’orgueil venait de prendre un coup.

Les deux hommes se levèrent en même temps et échangèrent un bref regard. Puis l’un après l’autre, ils se dirigèrent vers la sortie. Quand Joël fut sur le point de refermer la porte, le capitaine lui lança :

— Au fait, vous pouvez dire à Mademoiselle Poirier qu’elle peut quitter le commissariat… Bon sang ! Je ne comprends toujours pas pourquoi vous l’avez mêlée à ça… 

 

Joël avait fait raccompagner Andréa par une patrouille. Elle lui avait à peine adressé la parole quand il lui avait annoncé qu’elle pouvait rentrer chez elle. Lui, il était retourné à son bureau et avait classé ses documents puis avait reproduit le calendrier des événements de l’affaire. Maintenant, il était sûr que Dupuis était le chaînon manquant de cette sombre histoire. Il s’enfonça dans son fauteuil en étirant les bras, les paupières lourdes, il sentait qu’il était sur le point de s’endormir. Il se leva, quitta son bureau et suivit le long couloir jusqu’à la machine à café. Il passa en face de celui de Stéphane, s’arrêta un instant et poussa un soupir. L’image de son ami vint alors au premier plan de son esprit et son cœur se serra. Il reprit la marche en direction de la salle de pause, mais il fit halte devant le fax du commissariat. Dans un casier était entreposé un tas de feuilles qui n’avaient pas été ramassées depuis quelques jours. Le policier les survola en espérant que l’un d’entre eux lui était destiné. À la fin de la pile, il tomba sur une information qu’il attendait depuis des jours. Le fax provenait des affaires sociales de Belgique. Il fit demi-tour et se mit à courir en direction de son bureau, bousculant l’un de ses collègues qui venait d’apparaître dans le couloir.

Il s’enferma et lut d’un trait le contenu. Ses poumons se vidèrent d’un coup et ses mains se mirent à trembler. 

Hélène Sorna avait été retirée de la garde de sa mère biologique dès l’âge de 6 mois. Les raisons évoquées glacèrent le sang du policier. La femme avait tenté de tuer ses propres enfants en les noyant dans une baignoire. Car oui, Hélène Sorna avait une sœur… une jumelle qui répondait au nom de Marie et toutes deux furent adoptées, Hélène par une famille belge et Marie par une famille française.

 

La sonnerie de sa ligne interne le fit sursauter. Il était en sueur, le cœur lui battant dans les tempes. La bouche pâteuse, il décrocha le combiné en s’éclaircissant la voix.

« Lieutenant Masson ? Ici le Docteur Torgensen de l’I.M.L de Valenciennes, nous… »

— Qui… ça ? bafouilla Joël qui ne s’était toujours pas remis de sa découverte.

— L’institut médico-légal, Lieutenant.

— Ah oui ! Excusez-moi…

— Nous… en avons terminé avec le corps de Sorna, dit-il en hésitant.

— Quelles sont vos conclusions ? s’exclama Joël en se ressaisissant.

— Vous feriez bien de venir voir par vous-même…

— Très bien, j’arrive, dit-il en raccrochant.

Il se leva de son siège en bâillant et regarda l’heure. Il était presque 19 heures. Il enfila son manteau et quitta son bureau pour rejoindre celui du capitaine. Il le trouva toujours en compagnie de Jenens qui était occupé à trier de la paperasse assis à une petite table sur le côté.

« Jenens ? dit Joël en restant sur le pas de la porte. C’est bon, ils ont terminé avec le corps de Sorna. »

— Vous êtes sûr de vouloir venir ? On va quand même voir un mort là…

Masson qui s’apprêtait à partir sans perdre une seconde s’arrêta sur place, figé par un tel niveau de bêtise.

— Euh… je plaisante, Masson.

S’il savait ce qu’il avait vu, songea Joël, il n’aurait pas le cœur à rire. Il soupira et s’adressa à son supérieur qui avait le nez dans un rapport.

— J’ai eu les affaires sociales de Belgique. Hélène Sorna avait une sœur… jumelle qui répondait au nom de Marie.

— Quoi ? s’égosillèrent en chœur les deux hommes.

— Vous pensez qu’il s’agit de la même Marie ? demanda le capitaine.

— J’avais émis toutes les hypothèses du monde sauf celle-ci… et c’était pourtant la plus évidente.

— Quelle ironie du destin qu’elles se soient retrouvées là-bas… murmura Lassard. 

— Ouais… Effectivement…

Bouche bée, le policier de Lille les regardait.

— Je ne comprends pas pourquoi Marie n’a pas vécu aussi dans le pensionnat de Sebourg ?

— C’est parce qu’elles ont été placées dans deux familles différentes alors qu’elles avaient moins d’un an. Mais Hélène a été abandonnée par la sienne à l’âge de six ans et est arrivée dans cet établissement.

— Vous avez le nom de ces gens ? demanda aussitôt Jenens qui s’était levé d’un bond.

— Non pas encore, admit Joël. L’info est toute fraîche.

Le capitaine Lassard déposa le rapport qu’il tenait dans les mains.

— Je m’en charge alors… Autre chose, Lieutenant ?

— Oui la mère biologique des jumelles a tenté de les noyer alors qu’elles étaient bébés. A mon avis, elle doit finir ses jours dans un hôpital psy ou un truc de ce genre.

— O.K., je vais regarder de ce côté. Bon boulot, Masson. Maintenant, vous pouvez disposer…

 

Dans la voiture de Jenens, Joël ne parla que très peu, juste le strict nécessaire pour lui indiquer le chemin de l’institut. Lorsqu’ils arrivèrent devant le petit bâtiment situé en bordure de Valenciennes, le policier de la P.J. gara le véhicule sur un parking à l’arrière. 

Depuis l’extérieur, un passant n’aurait pu se douter que dans les profondeurs de cet édifice se cachaient les pires abominations de la race humaine. Joël n’aimait pas cet endroit et pour cause, certaines de ses visions peuplaient encore ses cauchemars. Au cours d’une affaire sordide, il avait dû examiner le corps d’une jeune femme asiatique qui avait été découpé en morceaux et jeté dans le canal de l’Escaut. Le seul souvenir qu’il lui restait, c’était la couleur verdâtre de son visage boursouflé. 

La porte métallique s’ouvrit et une odeur de formol mélangée à une autre inqualifiable leur sauta au nez. Un gardien de la paix à la mine patibulaire qui ne donnait pas envie de faire la conversation leur barra le passage. Après que Jenens lui eût expliqué la raison de leur visite, il les avait installés sur un banc à l’accueil aux murs blancs. Aseptisé, voilà ce que ressentait le lieutenant en regardant ce qui l’entourait. Une porte à double battant au fond du couloir s’ouvrit et un petit homme d’une cinquantaine d’années apparut. Il portait une blouse impeccable et avançait d’un pas rapide et sûr en direction des policiers.

« Bonsoir Lieutenant Masson, lança-t-il alors qu’il était à moins d’un mètre. Comment allez-vous depuis le temps ? »

— Très bien…

— J’ai su pour votre petite, je…

— Docteur Torgensens, je vais bien, coupa sèchement Joël. Ne vous en faites pas. Voici le lieutenant Gautier Jenens de la Police Judiciaire de Lille…

Tandis qu’ils se saluèrent, Joël sentit que Jenens le regardait en coin. Il n’avait certainement pas envie que cet idiot apprenne le côté tragique de son histoire.

— On peut y aller ? demanda prestement Joël.

— Oui, bien sûr, dit le docteur en s’avançant. Tout d’abord, je dirai que c’est un joli spécimen que vous m’avez trouvé là. En presque trente ans de carrière, je n’ai jamais vu un cas semblable.

Ils franchirent la double porte et longeaient à présent un couloir aux murs blancs. L’odeur nauséabonde était beaucoup plus forte ici.

— C’est-à-dire ? demanda Jenens. 

— Je serai plus précis une fois que nous serons seuls. 

Torgensens s’arrêta devant une porte et l’ouvrit à l’aide d’une clef. Il fit entrer les deux policiers et les suivit à son tour. Ils débarquèrent dans un petit bureau rempli d’armoires en fer, de bibliothèques bondées de livres de médecine. Au fond, une fenêtre donnait sur la salle d’autopsie et juste à côté se trouvait une porte en métal permettant d’y accéder. Comme l’avait deviné Joël, le docteur se dirigea vers cette dernière et pénétra dans la grande salle. Quand il entra à son tour, précédé de Jenens, le policier frissonna et pour cause, la température n’excédait pas les dix degrés. Au milieu de la pièce au carrelage impeccablement aligné, quatre tables en acier étaient éclairées par d’immenses lampes chirurgicales. Sur l’une d’entre elles, un cadavre était recouvert par une toile parfaitement blanche. Le docteur s’avança vers celui-ci et invita les deux hommes à le suivre tandis qu’il enfila une paire de gants en latex. Quand Masson et Jenens furent assez proches, Torgensens tira d’un coup sec le drap et dévoila le corps nu d’une jeune femme. Joël recula d’un pas et pensa immédiatement à ce qu’il avait vu dans le sous-sol du kiosque.

Sorna était d’une extrême maigreur. Son visage s’était racorni sur les os de son crâne et ses cheveux noirs n’étaient plus que l’ombre d’eux-mêmes. Une cicatrice recousue à l’aide d’un fil altérait sa poitrine et Jenens se plaqua une main sur la bouche en détournant le regard un instant. Joël, quant à lui, était livide.

« Alors, commença le docteur, il s’agit bien du corps d’Hélène Sorna, âgée d’un peu moins de dix-huit ans. De race blanche, elle mesure un mètre soixante-dix pour cinquante kilos. 

Puis il saisit la tête de la défunte et poursuivit :

— La cause la plus probable de la mort est un coup porté ici. Un objet contondant, une barre de fer ou un autre outil de ce genre.

Il montra un petit orifice près de l’oreille gauche, l’obscurité de la boîte crânienne masquait son contenu.

— Elle s’est vraisemblablement vidée de son sang et on l’a enterrée plus tard.

Ainsi Joël avait vu juste. On l’avait assassinée pour la réduire au silence et cachée sous ce kiosque.

— Comment se fait-il qu’elle soit encore dans cet état-là ? interrogea Jenens qui avait retrouvé ses esprits.

— J’y viens, sourit le médecin légiste.

Il reposa délicatement la tête du cadavre et s’approcha des mains décharnées. Il en saisit une et montra le bout des doigts qui avaient pris une couleur sombre. 

— J’ai dû m’y reprendre à plusieurs fois, mais je suis tombé sur le même résultat… 

Joël eut une moue d’incompréhension.

— Oui et ? s’empressa-t-il de demander.

— J’ai trouvé du sang en dessous de ses ongles.

— Le sien probablement, ajouta Jenens avec conviction.

— Non… ce n’est pas le sien, j’ai vérifié. Et puis il est trop… frais.

Il avait hésité sur le mot frais.

— C’est-à-dire ? balbutia le grand gaillard dont le visage s’était assombri.

— Venez, passons dans mon bureau.

Le docteur recouvrit le cadavre à l’aide du drap et retourna dans l’autre pièce. Une fois que les deux hommes furent installés sur les deux chaises, il referma la porte derrière lui. Là, la température était nettement supérieure et surtout l’odeur de javel mélangée au désinfectant était moins forte. De sa place, Joël pouvait voir le corps de Sorna à travers la vitre et n’arrêtait pas de la fixer. Jenens, lui, soufflait sur ses mains pour les réchauffer. Torgensens attrapa un dossier qu’il déposa sur son bureau, s’assit sur son fauteuil en s’éclaircissant la voix.

 

« Nous allons aborder la partie de l’autopsie qui m’a le plus troublé… Tout d’abord comme vous l’avez remarqué, Lieutenant Jenens, le corps ne présente que quelques signes de putréfaction. Comme vous devez le savoir, après quelques mois, généralement après trois mois, il ne devrait rester que le squelette, surtout dans ces conditions. Or ici, ce n’est pas du tout le cas… »

— Vous avez une idée de ce qui aurait pu la retarder ? questionna Joël.

— Non, aucune et ce n’est pas tout…

Il prit une longue respiration et ouvrit le dossier qu’il avait sous les yeux.

— Lorsque j’ai pratiqué l’incision de l’abdomen et du torse, excusez-moi du terme, mais j’ai failli tomber de ma chaise…

Les deux policiers le regardèrent pantois et le docteur sortit alors une série de clichés photographiques qu’il leur tendit immédiatement. Ils représentaient le corps disséqué de la femme. Avec le peu que Joël connaissait en anatomie, il ne remarqua qu’une seule chose : les organes semblaient intacts.

Son collègue parut aussi surpris que lui et se contenta de hoqueter nerveusement.

— Putain, mais comment c’est possible ? beugla Jenens les yeux exorbités en tenant la photo entre les mains. 

— Je n’ai malheureusement aucune explication rationnelle à vous fournir, admit le docteur désemparé.

— On dirait qu’elle vit encore…

— Vu ce que je lui ai infligée, ça m’étonnerait fort, plaisanta Torgensens.

Joël se leva et se mit à faire les cent pas dans la pièce.

— Bon… ce que l’on sait c’est que, comme je l’avais deviné, elle était devenue un témoin gênant. Les gosses s’en sont débarrassés et l’ont enterrée sous le kiosque… 

— Mais ça n’explique pas l’état de son corps, intervint Jenens. 

— Taisez-vous, merde ! Je réfléchis… Charpentier m’a raconté que c’était l’ami de Sophia qui s’en était chargé… Mais oui bon sang ! C’est encore Dupuis ! 

Il avait tapé si fort dans son poing en s’exclamant que Torgensens avait sursauté sur son siège. 

— Mais encore une fois, c’est quoi le rapport avec…

 

Il y eut une baisse de tension dans la pièce et la lumière du bureau s’affaiblit en une fraction de seconde. 

« Ce n’est rien, rassura le médecin, ça arrive toujours ici… »

Mais Joël savait ce qui allait se passer. Machinalement, il regarda à travers la vitre de la salle d’autopsie et son cœur s’arrêta comme traversé par un immense arc électrique. 

Toujours recouvert du drap blanc, le corps d’Hélène Sorna s’était redressé sur la table…
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Jenens s’était levé d’un bond, le visage transformé par la peur. Une main blottie contre sa bouche, il hurla :

« Putain !!! Comment c’est possible ?! Elle est mooorrrtttteee…. »

Lentement, le cadavre posa les pieds sur le carrelage blanc et alors qu’elle faisait un pas en avant, le drap glissa de ses épaules et se retrouva par terre. Son corps d’une atroce maigreur était si repoussant que Joël ne parvenait pas à contenir son dégoût. Le docteur Torgensens fut pris d’une effroyable crise de panique et s’effondra sur le sol comme une vulgaire poupée de chiffon. Puis la dépouille s’approcha de la porte d’entrée sur laquelle Jenens s’était précipité pour la fermer à double tour. Il recula d’un pas malhabile puis sortit son arme de son holster, retira le cran de sureté et pointa la porte.

« Jenens ! Recule de la porte, ordonna Joël qui, lui aussi, avait dégainé son pistolet. »

— Nan, je vais me la faire !

Une fraîcheur inexpliquée s’installa soudainement dans le bureau et de la buée sortait à présent de la bouche des policiers. Tous deux retenaient leur respiration. Une longue minute s’écoula pendant laquelle une suée froide parcourait le dos de Joël. Jenens, s’approcha lentement de la porte, s’agenouilla et plaqua son oreille contre pour tenter de percevoir le moindre bruit. 

Quelques instants plus tard, il se tourna vers Masson. Son visage indiquait l’incompréhension la plus totale. Soudain, un liquide sombre et visqueux se répandit à ses pieds. Jenens dut s’en rendre compte, car il baissa les yeux presque machinalement. Au bas de l’accès à la salle d’autopsie, le sol était inondé de cette substance innommable. Un éclair de lucidité foudroya Joël et au moment où il allait lui hurler de déguerpir, une chose infâme surgit des flots noirâtres et se matérialisa devant l’homme de la Police Judiciaire. Une forme que Masson reconnut comme étant celle des images des caméras de surveillance. Un coup de feu assourdissant retentit dans le bureau et Joël se mit à couvert derrière une chaise, occultant de fait cette vision cauchemardesque. Un gargouillis atroce le tétanisa et il releva la tête en direction de Jenens.

Une main difforme tenait la gorge de son collègue dont les lèvres prirent peu à peu une couleur violacée. Son arme tomba lourdement sur le sol et l’homme tenta frénétiquement de se défaire de cette étreinte maléfique. Mais chacun de ses mouvements glissait littéralement à travers les ombres.

Quand soudain une voix caverneuse tonna dans la pièce, paralysant les membres de Joël…

« Où… est-il… ? »

La main se resserra alors sur la gorge du policier qui ne laissa s’échapper qu’un horrible gargouillis sonore…

« Argh… qui ? »

— MON FRÈRE ! rugit la forme dont le visage s’était aussitôt mué en une grimace d’horreur. 

— Ne lui dis rien, hurla Masson qui s’était relevé. FERME-LA !

La chose s’était retournée et fixait à présent Joël avec une haine sans nom puis elle regarda à nouveau Jenens.

— ALORS ?!

Du sang s’écoula de la bouche du policier tant la pression était forte sur son cou puis dans un ultime effort, il parvint à cracher...

« Va… te faire foutre… sale pute… »

Un craquement horrible d’os brisés et de chair arrachée fit tressaillir Joël. Le cou de Jenens n’était à présent plus qu’une bouillie sanguinolente et une vague rouge inonda presque instantanément sa chemise. Il s’effondra sur le sol, secoué par ses derniers spasmes de vie, dans un souffle guttural. La forme s’abaissa et tendit une main vers sa tête, puis devant les yeux ébahis du policier, elle enfonça ses doigts jusqu’à ce qu’ils disparaissent complètement. Presque une seconde plus tard, la silhouette se redressa sur le corps de son collègue rigidifié. Maintenant, le visage ténébreux avait pris une expression diabolique comme si elle venait de découvrir un secret caché depuis des éons. 

La porte de la morgue s’ouvrit toute seule et Hélène Sorna apparut dans l’encadrement sans aucune explication. Sa carcasse nue et famélique était éclairée par les néons du bureau et chaque once de lumière faisait ressortir ses traits hideux. Elle fit un pas dans la pièce et l’ombre se précipita sur elle comme un tourbillon de vent. Lentement, le corps de Sorna s’assombrit peu à peu et quand Joël jeta un dernier coup d’œil, la femme était de nouveau habillée de ses vêtements lugubres, mais ses yeux brillaient à présent d’une façon étrange… 

 

« Masson ? Putain merde ! Debout ! »

Joël était étendu sur le sol froid du bureau. Quand il reprit connaissance, Jenens se tenait au-dessus de lui en compagnie du docteur Torgensens.

— Vous allez bien, Lieutenant ? demanda le médecin en l’aidant à se relever. On vous a perdu l’espace d’un instant.

— Oui je pense, balbutia Masson.

Une fois debout, il regarda immédiatement à travers la vitre qui donnait sur la salle d’autopsie. Le corps de Sorna était toujours là et n’avait pas bougé de la table en acier. Il inspecta le bureau pendant une trentaine de secondes. Rien de ce qu’il avait vu ne s’était produit, mais cette scène lui avait semblé tellement réelle. Une goutte de sueur coulait le long de sa tempe. Il comprit alors sa vision et se retourna vivement vers son collègue.

— Elle va tout faire pour retrouver Pascal Dupuis.

— Comment tu sais ça ? s’étrangla Jenens.

— J’en sais rien, mentit Joël. Je le sens…

Il se tourna vers le médecin qui les regardait, interloqué.

— Quand est-ce que vous allez vous débarrasser du corps ?

— D’ici quelques jours. Normalement après la fin de l’enquête. J’imagine que personne ne le réclamera.

— Enfermez-le dans l’un de ces tiroirs, demanda-t-il en pointant la chambre froide. Et ne laissez personne s’en approcher.

— Mais pourquoi ? s’étonna Torgensens.

— Faites ce que je dis ! ordonna Masson.

— Et tu penses qu’elle va se relever ou quoi ? ironisa Jenens avec un petit rire narquois. Evil Dead c’est juste un film, hein ? Les zombies, ça n’existe pas.

Joël voulut lui répondre, mais se retint. Au lieu de ça, il remercia le docteur et quitta la pièce.

 

Sur le chemin du retour, Jenens avait tenté d’en savoir un peu plus sur ce qui l’avait poussé à demander au médecin d’enfermer le corps, mais Joël ne lâcha rien. Au commissariat, Lassard lui avait laissé un mot lui indiquant qu’il avait réussi à découvrir l’identité des parents adoptifs d’Hélène. Il récupéra leur adresse et quitta les lieux pour se diriger vers son appartement. 

Lorsqu’il s’écroula sur son canapé, Joël ne parvint pas à balayer sa vision de son esprit. La sonnerie du téléphone le tira brusquement de ses songes. Il regarda l’heure sur son magnétoscope. 23 heures passées. Il décrocha le combiné en se demandant qui pouvait le déranger à une heure pareille.

« Allo ? »

— Joël, c’est Andréa… Joël, écoute-moi… je reviens de chez mon ami antiquaire. J’ai passé presque deux heures avec lui.

Andréa, qui d’habitude faisait preuve d’un self-control inflexible était, ce soir-là, terrorisée. 

— Calme-toi… raconte-moi en détail ce qu’il t’a dit.

— Joël ! cria-t-elle d’un coup, le livre que tu as trouvé dans la chambre de Marie et d’Hélène. Ce n’est pas qu’un simple bouquin ! C’est le Livre Noir ! 

— Je ne comprends rien à ce que tu me chantes…

— C’est de la magie noire ! De la sorcellerie ! Joël, t’entends ce que je te dis ? On ne joue plus avec les mêmes cartes là !

— O.K., O.K… laisse-moi réfléchir trente secondes. Bon… ce bouquin, ce grimoire, à quoi il sert ?

— Il permet d’ouvrir un passage vers un autre plan d’existence pour qu’une espèce de démon puisse s’en échapper. Joël ! C’est ce qu’elles ont tenté de faire en 1974 et elles vont recommencer !

Un frisson d’effroi fit se dresser les poils du policier et ses jambes se mirent à trembler. Il avait l’intime conviction que ce que lui racontait Andréa ne pouvait être que la stricte vérité.

— Écoute Andréa, essaye de te calmer, on va tirer ça au clair… En attendant, je te suggère d’aller dormir et…

— Mais comment tu veux que je dorme après avoir entendu ça ?

Sa voix était montée si haut qu’elle en avait la gorge nouée. 

— Je sais… Demain, je pense rendre visite aux parents adoptifs d’Hélène. Après promis, je viendrai te voir. 

— Tu le jures ? demanda-t-elle dans un sanglot.

— Oui je te le promets. As-tu récupéré le livre ?

— Oui. Il est chez moi, encore dans cette foutue sacoche. J’ai même peur de m’en approcher.

— Bon, écoute. Je viens demain et on en parlera de vive voix.

Et il raccrocha, son cœur battait à tout rompre contre sa cage thoracique. Il sut à cet instant que les jours suivants seraient sans doute les plus terribles de son existence.
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L’orage s’était brutalement étouffé dès que Joël avait franchi la frontière. Il était presque 9 heures du matin et il roulait en direction d’une charmante bourgade belge qui répondait au nom de Montignies-sur-Roc. À bord de son Alfa Roméo, il fumait cigarette sur cigarette dans un silence pesant, car il n’osait plus mettre de cassette dans son autoradio. Depuis une dizaine de minutes, sa voiture cahotait sur une route pavée qui longeait un escarpement rocheux. Après avoir traversé un petit pont de pierre, un panneau de signalisation indiquait le nom du village. Il était ravi d’être enfin arrivé à destination. Il déboucha sur une place où une magnifique église surplombait tout le hameau ainsi que les prairies et champs aux alentours. Depuis des semaines, il tombait des cordes dans le Valenciennois et il fallait bien l’avouer, Joël en avait plus que ras-le-bol. Il gara donc sa voiture sur un parking non loin et décida de continuer son chemin à pied.

Le soleil était déjà haut dans ce ciel bleu sans nuages, et sa chaleur lui remontait quelque peu le moral. Il passa devant plusieurs maisons rurales en briques de calcaire et en grès rouge probablement construites au cours du XVIIIe siècle, le tout entouré de plusieurs vergers. S’il n’avait pas été en mission ce jour-là, il aurait certainement flâné toute l’après-midi dans ce village qui lui rappelait sans conteste le paysage de ceux du sud de la France.

Il s’arrêta devant une imposante ferme située non loin de la maison communale. Une allée aux herbes folles longée par de petits arbustes rejoignait la demeure. Il l’emprunta sans perdre un instant en respirant l’air frais de la campagne. Arrivé à une centaine de mètres de la grande maison, il aperçut un homme déchargeant des courses alimentaires du coffre d’une vieille voiture. Il avait les cheveux blancs et ses traits étaient creusés par des années de labeur. Quand il se rendit compte de la présence du policier, ce dernier s’arrêta en le fixant d’un air étonné.

« Bonjour Monsieur, dit Joël en s’approchant, excusez-moi de vous déranger, je suis le lieutenant Masson de la Police Française, vous auriez quelques instants à m’accorder ? »

— Bonjour M’sieur, lui répondit-il avec un léger accent belge. Oui, bien entendu, c’est à quel sujet ?

— Hélène Sorna…

Le vieillard pâlit subitement à l’annonce de ce nom. La bouteille de lait qu’il tenait lui échappa des mains et vint se fracasser à terre. Le liquide blanc se répandit sur les cailloux et disparut dans le sol. L’homme s’agrippa au toit de sa voiture, le souffle court. Joël devina qu’il était sur le point d’avoir une attaque. Il se précipita vers lui sans prendre le temps de réfléchir.

— Vous allez bien, monsieur ?

— Euh… oui, je pense, ce nom… il vient de resurgir de ma mémoire comme une balle de fusil.

— Je crois comprendre que je ne me suis pas trompé d’adresse, alors ? Monsieur Veraghen, c’est bien ça ?

— Oui, c’est moi… venez, entrons, nous serons plus à l’aise à l’intérieur.

 

Ils franchirent ensemble le seuil de cette grande ferme qui ressemblait à un gîte de vacances de Charente. Le vieil homme qui le précédait marchait d’un pas mal assuré en marmonnant quelques mots. L’odeur d’humidité mélangée à celle de cuissons rappela à Joël celle de la maison de Madeleine Dupuis, qui était désormais un tas de cendres. Il conduisit Masson jusqu’à une cuisine modeste en traversant une petite salle à manger décorée très simplement. Il l’invita à s’installer à une table dont les pieds en acier étaient oxydés par la rouille. Joël s’exécuta en tirant la chaise et s’assit en le remerciant. 

Il prit le temps de regarder autour de lui. Les meubles de cette pièce semblaient avoir été posés le jour où la maison fut bâtie. Ils étaient vieux et pour la plupart consolidés avec les moyens du bord. Sur certaines armoires, le vernis avait sauté et des marques incrustées donnaient l’étrange impression qu’il s’agissait de griffes. Il déglutit lentement puis son regard se porta sur l’homme devant lui qui l’observait de haut en bas.

« Vous voulez un café ? finit-il par demander en lui montrant une cafetière en inox. »

— Avec plaisir.

Il fouilla dans un placard et en sortit trois tasses. La porte de la cuisine menant à l’extérieur s’ouvrit et une dame âgée d’environ soixante-dix ans se cloua sur place. Un tablier lui serrait le ventre et un sac qui contenait des légumes était posé à ses pieds. Masson la salua en se levant, mais elle parut surprise de le voir, ou plutôt de voir quelqu’un d’inconnu chez elle.

« Ce monsieur fait partie de la Police, murmura l’homme à celle qui devait être sa femme. C’est un Français. »

— Ah bon ? répondit-elle d’une petite voix. Mais que fait-il ici ?

— Je suis venu vous poser quelques questions, intervint Joël en se levant. Installez-vous madame, nous n’en avons pas pour très longtemps.

Il avait voulu être le plus rassurant possible, mais sa tentative s’était soldée par un échec. Elle s’assit devant lui sans un mot tandis que son mari l’imita en servant le café dans les tasses.

— Il vient pour Hélène, lui susurra-t-il. 

La vieille dame dont le visage était teinté de méfiance se mua en une grimace d’effroi. Elle passa une main tremblante sur sa poitrine et se tourna vers le policier, les yeux grands ouverts.

— Hélène… ? balbutia-t-elle.

— Oui, confirma Veraghen.

Joël se sentit d’un coup mal à l’aise dans cette cuisine qui semblait provenir d’un autre âge. Visiblement, ce simple nom avait ravivé de terribles souvenirs chez ce couple et il avait l’impression qu’ils avaient tout fait pour occulter leur fille adoptive de leur mémoire. La question était de savoir s’ils la considéraient toujours comme telle ?

 

Masson avala une gorgée de café et tenta de dissimuler une grimace tant le jus était fort. Puis il sortit son éternel carnet et l’ouvrit sur la table. Il prit une longue inspiration devant les yeux ahuris des deux vieux. Alors qu’il voulait prendre la parole, la femme qui gardait les yeux baissés dans sa tasse de café lança à haute voix :

« Cette fille est le rejeton de Satan… »

Ce n’était pas la première fois qu’il entendait ce surnom. Il était écrit dans la chambre de la maison de la mère de Dupuis, mais il était adressé à Marie. Joël esquissa un sourire gêné, mais se ravisa sous le regard noir que venait de lui lancer la vieille.

— Ne riez pas, jeune homme… vous ne savez pas ce que nous avons vécu, mon mari et moi. 

— Je ne ris pas, Madame, dit Joël en reprenant un semblant de sérieux. Pourquoi ne pas commencer depuis le début ? Vous avez adopté Hélène en…

Il tourna rapidement les pages de son carnet.

— Fin 1958, c’est ça ?

— C’est exact, confirma le monsieur. Nous sommes dans l’incapacité d’avoir des enfants naturellement. Nous avions attendu des années pour en avoir un et…

— Racontez-moi un peu, comment s’est passée l’adoption ? coupa Masson qui n’avait pas envie de savoir le pourquoi du comment physiologique de la chose.

— Rapide, reprit l’homme. Moins d’un mois, alors que d’ordinaire, il en fallait au moins six.

Joël consigna le tout dans son carnet et demanda aussitôt :

— Vous avez eu des détails sur ses parents biologiques ?

— La fille du Malin… murmura la femme.

— Non, intervint le mari sans prêter attention à ce que venait de dire son épouse. Aucune idée, c’est d’ailleurs courant que l’orphelinat garde ces informations secrètes. Pourquoi cette question, Lieutenant ? 

— Simple formalité, monsieur. Je voudrais savoir égal…

— Nous avons tenté de l’élever comme nous avons pu, Monsieur l’agent de Police, couina la vieille. Il ne faut pas nous juger, vous n’avez pas vécu l’enfer, vous… 

Masson fut abasourdi par la réaction inattendue de la femme. Il se mordit la lèvre inférieure et se contenta de hocher la tête.

— Parlez-moi d’Hélène, s’il vous plaît ?

Le couple échangea un regard froid qui en disait long. Madame Veraghen prit à deux mains sa tasse comme pour se réchauffer, puis commença :

— Nous l’avons adoptée en décembre 1958. On l’a surnommée notre cadeau de Noël et même si elle ne partageait pas notre sang, c’était quand même notre petite fille… 

Des larmes naquirent dans ses yeux et roulèrent sur ses joues creusées par la vieillesse. Joël lui tendit un mouchoir en papier et elle s’essuya en tremblant.

— Elle n’avait même pas un an, reprit-elle en reniflant. Qu’est-ce qu’elle était jolie avec ses grands yeux ! 

— Vous auriez des photos d’Hélène ? D’ailleurs, j’y pense, vous avez gardé son nom de famille ? Pourquoi ne pas l’avoir changé ?

— C’était prévu, dit Monsieur Veraghen d’une voix morne. Mais les événements qui ont suivi nous en ont dissuadés.

— C’est-à-dire ? demanda Masson avec une moue d’incompréhension. 

— Vous vouliez voir des photos, hein ? railla la femme. Vous allez vite comprendre…

Elle se leva en s’appuyant sur la table et quitta la pièce d’un pas lent. Le policier lança un sourire gêné au mari qui n’osait plus le regarder dans les yeux.

 

Elle revint au bout d’une minute avec une boîte à chaussures dont le couvercle était tapissé de poussière. Elle la déposa sur la table et l’ouvrit devant les deux hommes. Elle contenait quelques dizaines de photos.

« Je voulais les bazarder, dit-elle d’une voix sèche. Mais je me doutais bien qu’un jour elles resserviraient. Tenez, la voilà. »

Elle lui tendit une photo de forme carrée mesurant dix centimètres sur dix. Elle était en noir et blanc et représentait un bébé dans une chambre d’enfant. Apparemment, elle avait été faite le jour de son arrivée chez les Veraghen. Elle était brune et son teint pâle allait de pair avec la robe blanche qu’elle portait. Joël eut un pincement au cœur, il avait cru pendant l’espace d’un instant qu’il s’agissait de sa propre fille.

— Oui, c’est vrai que c’était un bel enfant, se reprit-il en feignant un sourire. 

Mais le couple l’observait à présent avec surprise comme s’ils s’attendaient à ce que le policier dise autre chose.

— Quoi ? J’ai dit quelque chose de mal ? balbutia Joël.

— Regardez bien monsieur l’agent, murmura Madame Veraghen en pointant son doigt ridé sur la photo. 

Il baissa à nouveau les yeux dessus et tenta de trouver ce qui chagrinait les époux. 

Une chambre classique de l’époque munie d’une seule et unique fenêtre. Un lit, une commode. Des livres, rien d’anormal. 

— Je suis désolé, mais je ne vois pas… se résigna le policier.

La femme soupira et indiqua fermement l’endroit où il était supposé regarder.

— Là ! 

Il saisit la photo dans ses mains et l’examina de plus près.

— Oh putain… s’écria Joël.

Il venait de le remarquer. Il avait pourtant noté ce petit détail, mais il l’avait pris pour une saleté ou un défaut de luminosité sur le cliché. Mais maintenant, son œil l’avait identifié. À la fenêtre de la chambre, derrière la vitre, se tenait…

Une ombre…

Elle était mêlée à l’obscurité de la nuit et fixait l’enfant. Il n’arrivait pas à définir si cette dernière appartenait ou non au genre humain. 

Cette conclusion déclencha chez le policier un frisson de terreur… 

— Et… il y en a d’autres comme ça ? demanda-t-il en se passant une main sur le front en sueur

— Regardez par vous-même, dit la femme.

Il piocha dans la boîte et sortit une dizaine de photographies. Il les inspecta une à une en quelques secondes. Il y en avait une pour chaque anniversaire, chaque Noël, chaque rentrée des classes et bien d’autres encore. 

Et sur chaque cliché, cette chose nébuleuse lui rappelait la vision de la morgue et celle des enregistrements vidéo.

— O.K. je vois, finit par dire Joël en les rangeant à l’intérieur.

Le couple fixait le policier comme s’il pouvait élucider la présence de ces mystérieuses formes, mais devant son silence, le vieil homme se mit debout et lança :

— Si encore, il n’y avait que ça…

— Oui ? Expliquez-vous.

— Suivez-moi… dit-il en quittant la pièce. 

 

Étonné, Joël engloutit son café et se leva pour rejoindre le propriétaire des lieux. Ils longèrent un couloir décoré de peintures champêtres et il se retourna un instant pour remarquer que la femme ne les avait pas accompagnés. Ils s’arrêtèrent enfin devant une porte en bois. 

« C’est l’ancienne chambre d’Hélène, elle ne sert plus à rien à présent. »

Masson acquiesça d’un signe de tête et son regard s’arrêta sur d’étranges marques sur le bâti et le bois. Il demanda aussitôt à Veraghen leurs origines. Il hésita un instant et finit par avouer : 

— Nous avions dû installer des verrous sur sa chambre.

— Enfin là j’en compte trois. Ce n’est pas un peu trop, non ? Et pour quelles raisons ?

— Elle devenait incontrôlable par moments.

— Mais… elle devait avoir, quoi… six ans, maximum ? Qu’est-ce qu’une gosse de six…

Soudain Joël pensant à l’enfant qui avait assassiné Simon Lefebvre et n’eut pas le temps de finir sa phrase.

— Ce n’était pas elle qui nous faisait peur, souffla le vieil homme. Elle, ce n’était qu’une subalterne…

— Mais qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

— C’est elle-même qui nous l’a annoncé…

Joël haussa les épaules en guise de réponse. Que pouvait-il répondre à cela ?

Monsieur Veraghen sortit alors une clef de sa poche et l’introduisit dans la seule serrure encore restante. Juste avant de l’ouvrir, il regarda le policier avec un air gêné. 

— Ne faites pas attention… c’est une idée de ma femme.

— Pardon ?

Puis il poussa la porte, et Masson lâcha un hoquet de stupeur. La pièce était plongée dans l’obscurité et il flottait une odeur d’encens. Il ne pouvait pas croire ce qu’il voyait dans cette ancienne chambre. Il n’y avait plus aucun meuble, plus rien… sauf…

Des crucifix de toutes formes. 

Des portraits du Christ, de la Vierge Marie et autres saints ornaient chaque mur. 

Sur le plancher et même sur le plafond. 

Masson réalisa à cet instant qu’ils avaient tenté d’exorciser ce lieu comme ils avaient pu. Il pénétra avec hésitation, et reconnut la fenêtre qu’il avait vue sur la photo, mais elle était dorénavant condamnée par des briques rouges.

— Ah ouais quand même, s’exclama le policier, vous êtes sûr d’en avoir fait assez ?

— Pardon ? s’étrangla l’homme.

— Bref… passons. Ce que je voudrais savoir, c’est pour quelles raisons vous avez abandonné Hélène au pensionnat de Sainte-Anne ?

Le vieux monsieur jouait avec les clefs et se contenta de répondre simplement :

— Je ne peux pas vous expliquer… Vous me prendriez pour un fou….

— Monsieur Veraghen ? dit-il avec un sourire amical. J’ai vu des choses troublantes ces derniers jours. J’ai besoin de comprendre, s’il vous plaît…

— Raconte-lui tout, lança une voix derrière eux.

 

Joël se retourna et vit, sur le pas de la porte, la femme de Veraghen. Elle était exsangue et semblait être tétanisée à l’idée de pénétrer dans cette pièce.

— Les choses se sont corsées quand Hélène a commencé à parler, raconta l’homme dans un murmure. 

— Qu’est-ce qu’elle disait ?

— Au début, c’était tout ce qu’on pouvait attendre d’un enfant. Mais vers l’âge de quatre ans, elle s’est mise à prononcer quelques mots dans une autre langue. Ce n’était pas un langage d’un gosse comme parfois ils peuvent en inventer. Là, ça paraissait…

— Intelligible ? compléta Joël en voyant qu’il ne parviendrait pas à trouver cet adjectif tout seul.

— Oui, c’est exact. 

— La dernière nuit qu’elle a passée ici a été la pire expérience de notre vie, frissonna Madame Veraghen, se tenant toujours au même endroit.

— Je ne suis pas sûr que monsieur souhaite entendre ça, s’interposa son mari.

— Si, si, racontez-moi…

Elle ferma les yeux et prit une longue inspiration comme si elle devait se préparer à une épreuve pénible.

— C’était un samedi soir, commença la vieille, il était trois heures du matin, quand un bruit bizarre nous a réveillés en sursaut. Au début, je pensais que j’avais fait un mauvais rêve, mais le craquement s’est reproduit. Un raffut du diable comme je n’avais jamais entendu et il venait de la chambre de la petite. Lorsque nous sommes sortis de la nôtre pour nous diriger vers la sienne, j’ai failli avoir une attaque… Nous étions tous les deux dans le couloir et Hélène discutait avec… quelqu’un. 

— Elle parlait en dormant peut-être ? demanda innocemment Joël.

— Non, monsieur, répondit le vieux. Nous avons entendu la voix de son interlocuteur. Elle était grave et n’avait rien d’humain.

Le teint de Veraghen avait lui aussi changé de couleur. Visiblement ce souvenir était, pour le couple, une véritable épreuve de force. 

— Qu’est-ce qu’ils se racontaient ? interrogea Masson dont les yeux s’étaient écarquillés de curiosité.

— Je ne sais pas, mais je peux vous certifier que ce n’était pas en français en tout cas.

— Ensuite, qu’avez-vous fait ?

— Mon mari a eu le courage de déverrouiller les serrures, mais il s’est tout de suite arrêté, car… 

Elle prit un instant pour pouvoir terminer sa phrase.

— Prenez votre temps, je vous en prie, dit le policier en se voulant le plus rassurant possible.

— Il y a eu un hurlement horrible, c’était comme une sorte d’animal sauvage... comme un lion. Et la porte s’est mise à gonfler comme un ballon de baudruche…

Elle pointa du doigt celle de la chambre.  

— Puis on a vu une lumière rouge dessous et c’est là qu’on s’est sauvés…

La femme éclata en sanglots.

— C’est fini maintenant, murmura Joël d’une voix apaisante. Vous n’avez plus rien à craindre. Venez, retournons dans la cuisine, si vous voulez bien.

Elle acquiesça d’un simple signe de tête et fit demi-tour.

 

Un silence pesant régnait dans la cuisine. Joël trépignait d’impatience de connaître la suite et n’osait plus rien demander de peur de faire revivre ce cauchemar au couple. Veraghen qui avait repris un peu de couleur se lança contre toute attente :

« Comme vous pouvez l’imaginer, nous n’avons pas fermé l’œil de la nuit et au petit matin, je suis allé dans sa chambre. Elle dormait encore comme si de rien n’était. Mais au moment de partir, j’ai remarqué que sa commode avait légèrement bougé de place. J’ai donc voulu la repositionner, mais j’ai vu qu’il y avait une sorte de trace sur le mur juste derrière elle. En réalité, ce n’en était pas vraiment une. C’était dessiné à la craie, un rectangle plus précisément. On aurait dit une…

— Une porte… acheva Joël dont le sang ne fit qu’un tour. 

Il se rappela tout d’un coup ce que lui avait raconté Andréa. Un passage pour invoquer une créature dans notre plan d’existence. Il se sentit lourd sur ses jambes et tenta de cacher avec difficulté ce qu’il venait de comprendre.

— Oui, une porte… c’est exact, acquiesça Veraghen en hochant la tête. À son réveil, je lui ai demandé des explications, mais elle n’a rien voulu me dire. C’est là que ma femme m’a laissé entendre qu’il était peut-être temps de prendre une décision…

— Et c’est ce que nous avons fait ! termina la vieille.


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 22

 

 

Il était presque 14 heures quand Joël se gara au sous-sol du commissariat. Il s’était arrêté en chemin pour acheter un sandwich dans une baraque à frites. Lorsqu’il avait emménagé sur Valenciennes quelques années plus tôt, ce fut avec étonnement qu’il avait découvert que ces snackbars improvisés étaient très répandus dans le nord de la France, mais surtout en Belgique. Joël en était devenu accro et n’hésitait pas à faire trente kilomètres pour aller chercher un bicky-burger pour assouvir sa faim. Sa visite chez les Veraghen l’avait quelque peu chamboulé, mais pas au point de lui couper l’appétit. 

Lorsqu’il arriva enfin à son bureau, las d’avoir passé une bonne partie de la matinée sur la route, il s’affala sur sa chaise en prenant une bouchée de son sandwich. Puis, tout en mangeant, il se mit à penser une nouvelle fois à la famille belge. Pendant cinq longues années, ce couple avait vécu un cauchemar sans nom. L’adoption d’Hélène était pourtant partie d’un bon sentiment, mais finalement ce fut la pire erreur de leur vie. 

Tout à coup, une idée lui vint en tête. Il posa son burger à peine entamé sur son bureau et chercha activement dans ses dossiers quelque chose qu’il avait trimballé une paire de jours dans son jeans. Quand il la dénicha, il l’aplatit sur le meuble à l’aide de la main. La photo qui avait provoqué un électrochoc dans la chambre de la maison de Madeleine Dupuis se trouvait maintenant devant lui. Elle montrait Marie peut-être à Noël ou à un anniversaire. Elle devait avoir treize ou quatorze ans. Elle était assise sur une chaise et arborait son plus beau sourire. Immédiatement, le policier inspecta minutieusement le cliché afin de dénicher, là aussi, une quelconque anomalie. Tout d’abord, il chercha une fenêtre comme sur celle des Veraghen, mais aucune n’apparaissait à l’image. Il scruta le long des murs, mais rien non plus. Alors qu’il était sur le point d’abandonner, il remarqua quelque chose d’anormal avec l’ombre de la jeune fille sur le plancher. Elle s’étendait autour d’elle et ne correspondait pas du tout à sa silhouette. Le policier plissa les yeux et sentit les battements de son cœur s’accélérer, car il s’agissait, à peu de chose près, de la même forme que celle trouvée sur chaque photo d’Hélène…

 

Joël sursauta sur sa chaise quand son téléphone sonna. Il décrocha d’une main moite, c’était Lassard qui lui demandait de le rejoindre dans son bureau.
Il reposa le combiné et se hâta de retrouver son supérieur, le corps encore tout tremblant. 
« Bonjour Capitaine, vous souhaitiez me voir ? »

— Oui, installez-vous lui répondit-il en montrant la chaise qui se trouvait devant lui. J’ai eu des nouvelles de la mère des jumelles.

— Intéressant… Alors dans quel asile croupit-elle ?

— Elle est décédée, il y a presque dix-huit ans.

— Merde… j’aurai bien aimé lui poser quelques questions.

— Pas sûr qu’elle aurait pu vous dire quoi que ce soit, en fait.

— Ah bon ? Et pourquoi donc ?

Lassard ouvrit une chemise cartonnée et en sortit plusieurs feuilles.

— Elle s’était tranché la langue avec un cutter avant d’être internée, poursuivit l’homme en lui tendant un dossier médical.

Le policier le parcourut quelques secondes, il était au nom de Keziah Sorna et quand il vit la photographie de la mère des jumelles, il faillit tomber à la renverse. Leur ressemblance était terriblement frappante, voire trop étrange, pour être naturelle. Masson lâcha des yeux le document pour reprendre ses esprits.

— Tout va bien lieutenant ? lui demanda son supérieur. 

— Ouais… Je suis quand même surpris, elle avait la même gueule que ses filles… Je peux garder le dossier et le potasser ?

— Faites donc, j’ai réussi à le récupérer pour ça. 

Il le remercia et glissa le tout à l’intérieur de la chemise cartonnée. Il se leva et juste avant de quitter la pièce, Joël s’arrêta.

— Dupuis est toujours là ? Il a décidé de se mettre à table ou pas ?

— Non, soupira Lassard, d’ailleurs son avocat nous tanne pour le faire sortir, mais vis-à-vis de la loi, on a le droit de prolonger sa détention jusqu’à demain matin.

— Gardez-le au frais, j’irai sans doute le voir.

— Très bien.

Joël referma la porte, reprit le chemin de son bureau d’un pas assuré. Puis il récupéra ses affaires et quitta le commissariat pour rejoindre son appartement.

 

Il s’était servi un bon café et s’était bien installé dans son canapé. Dehors c’était l’hécatombe, le soleil avait certainement déménagé pour un autre système et ses rayons avaient été remplacés par des tubes de pluie. À travers la fenêtre de son logement, il regardait avec lassitude cette météo de tous les diables. Posée sur ses genoux, la pochette cartonnée de Keziah Sorna ne demandait qu’à être feuilletée. 

Elle contenait son dossier médical, les rapports de police et le jugement suite auquel elle avait été transférée dans un hôpital psychiatrique. Après une heure de lecture, il avait perçu un sentiment étrange s’immiscer dans ses entrailles. La mère des jumelles était née courant 1940 dans le nord de la Belgique de parents inconnus. Coïncidence là aussi qui fit froncer les sourcils de Masson. Elle avait grandi sans faire parler d’elle dans un orphelinat du plat pays. À quatorze ans, elle avait pris son indépendance et avait enchaîné des petits boulots notamment en France en tant que femme de ménage. Ce fut vers l’âge de seize ans qu’elle fit son apparition pour la première fois dans les archives de la police locale. Elle avait tenté à maintes reprises de cambrioler l’université de Bruxelles et plus précisément sa bibliothèque. Sa dernière tentative s’était soldée par un échec et elle avait fini derrière les barreaux durant une petite année. Puis pendant neuf mois, elle n’avait plus fait parler d’elle, et en 1958, elle donna naissance à ses jumelles, Hélène et Marie. 

Joël s’arrêta un instant pour s’allumer une cigarette, puis s’étira tout en réfléchissant. Plus d’une fois, on avait insinué qu’elles étaient les rejetons d’un démon. Il tira deux bouffées et se replongea alors dans la paperasse en quête d’un éventuel père. Au bout de quelques minutes de recherche, il ne trouva rien. Aucune information ne faisait référence au géniteur. Encore un illustre inconnu sur le banc des accusés. 

Il prit donc le compte-rendu du procès de son jugement pour tentative de meurtre sur ses deux filles. Il en lut rapidement le contenu et apprit qu’elle avait essayé de les noyer, car elles étaient, selon le témoignage de Keziah durant l’audience, les rejetons d’un démon. Sans l’intervention d’une voisine, témoin présent au tribunal, les petites n’auraient pas survécu. Cette jeune femme à qui la mère avait confié son mépris à l’égard de ses enfants était toujours sur le qui-vive les concernant. Joël termina la lecture et découvrit sans le moindre étonnement que Sorna avait fini ses jours dans un asile où elle se suicida en se tranchant les veines à l’aide d’un morceau de carrelage.

 

Joël se leva et se mit à faire les cent pas dans la salle à manger. Comment peut-on arriver à vouloir tuer ses propres gosses ? Fort heureusement, cette réponse ne lui appartenait pas, lui qui avait vu sa vie basculer le jour où Léa était partie pour toujours… 

Puis, il se dirigea vers sa chambre. Il devait rendre visite à Andréa suite à son coup de fil, mais n’avait certainement pas envie d’y aller sans au moins prendre une douche. Il chercha alors dans sa commode quelque chose de présentable, quand au fond de l’un des tiroirs, il tomba sur un roman : « Carrie » de Stephen King…  

Son préféré, sans doute. Il le récupéra et se dirigea vers la bibliothèque. Il n’avait plus trop le temps de lire et ce qui lui était arrivé l’an dernier lui en avait passé complètement l’envie. Il rangea l’ouvrage et s’immobilisa devant ce mur de livres.

Keziah Sorna avait tenté à plusieurs reprises de cambrioler la bibliothèque de l’université de Bruxelles, songea-t-il. Le mystérieux grimoire qu’il avait trouvé au pensionnat revint alors au premier plan de sa mémoire. Il sortit en trombe de sa chambre, jeta un coup d’œil rapide à l’heure digitale sur son magnétoscope. Il était à peine 18 heures, il aurait sans doute encore le temps de passer un coup de fil. Il pianota le numéro des renseignements et demanda à une dame aussi aimable qu’une porte de prison celui de la faculté de la capitale belge. Il raccrocha une fois celui-ci en sa possession et le composa en s’allumant une cigarette. Quelqu’un décrocha par miracle. Il réclama immédiatement le responsable des anciens ouvrages et on le fit patienter avec une musique digne des ascenseurs des grands hôtels.

« Michel Demunck, j’écoute ? finit par dire une voix masculine. »

— Bonjour, monsieur, je suis Joël Masson, lieutenant de Police Française. J’aurais aimé vous poser quelques questions, c’est possible ?

— Oui, mais dépêchez-vous, je n’ai que très peu de temps à vous accorder. Je suis attendu pour un séminaire sur…

— Ne perdons pas une seconde alors, coupa aussitôt Joël. Je suis à la recherche d’un livre. Un livre très ancien. 

— Je vous écoute… s’impatienta l’homme au bout du fil.

— Couverture de cuir. Relié avec du gros fil noir. Son contenu est rempli de dessins morbides, glyphes étranges, le tout écrit dans une langue inconnue, enfin qui l’est pour moi… On l’appelle le Livre Noir.

Il y eut un silence pendant quelques secondes. Masson crut l’espace d’un instant que son interlocuteur avait perdu l’usage de la parole.

— Vous êtes toujours là, Monsieur ?

— Oui, oui… Je… comment avez-vous eu connaissance d’un tel ouvrage ?

— Je préfère garder ces informations-là pour moi et je pense qu’au vu de ma profession vous êtes en mesure de comprendre.

— Ceci dit, je ne peux vous croire que sur parole. Je n’ai pas moyen de le vérifier à cet instant précis.

— Certes… Alors ? Ce livre ? 

— Malheureusement, nous ne l’avons plus, avoua amèrement l’homme. Et de vous à moi, c’est une perte inestimable. 

— Plus ? Vous voulez dire que vous l’avez possédé il fut un temps ?

— J’ai ce poste depuis presque quarante ans. Et je me souviens très bien de celui-ci. Il nous avait été envoyé par une université américaine, la Miskatonic University, il y a une quarantaine d’années. Au milieu des années cinquante, le Livre Noir ainsi que plusieurs autres ouvrages rarissimes nous ont été subtilisés.

— Très bien… C’est tout ce que je voulais savoir… Au revoir monsieur.

Il raccrocha sans que son interlocuteur puisse répondre. Keziah Sorna avait donc eu le Livre Noir et l’avait laissé en héritage à ses enfants ou tout du moins à Hélène.

 

La pluie n’avait pas cessé de tomber depuis deux semaines maintenant et la plupart des gens s’étaient presque résignés à ne plus voir le soleil un jour dans le ciel. Les rues ressemblaient à présent à un paysage tout droit sorti de l’imagination d’Otto Dix. Nuance de gris sur fond de parapluie où les gueules des égouts engloutissaient des tonnes et des tonnes d’eau par jour. Joël, lui, attendait patiemment sous le porche de l’immeuble à deux étages d’Andréa. Elle l’avait appelé en insistant sur le fait qu’il devait venir chez elle et la négociation s’était arrêtée au stade embryonnaire. Quand elle apparut sur l’escalier extérieur qui menait à son appartement, Masson ne put s’empêcher de sourire.

« Alors ? Qu’est-ce qui te fait si peur que ça ? demanda Joël en sortant de sa voiture. »

— Franchement, si j’avais su, jamais je ne me serais engagée dans cette histoire…

— Ravi de l’entendre…

Elle s’arrêta devant lui, consciente qu’elle avait été un poil trop rude avec lui. Il la regarda un instant. Andréa, les cheveux roux en cascade sur une veste en cuir, le remarqua et lui lança un sourire complice. Puis elle s’approcha du policier et l’embrassa sur la joue.

— Merci d’être venu quand même… 

— C’est tout à fait normal, j’étais en train de me dire que j’avais pris cette bouteille pour rien.

Il lui montra un sachet plastique, le récupéra et se tourna pour gravir l’escalier.

 

Son appartement était en réalité un petit studio, une cuisine dans un renfoncement et un salon qui faisait office de salle à manger. Il donnait sur un minuscule balcon où poussaient des géraniums colorés, un passe-temps hérité de sa grand-mère, lui avait-elle raconté. Joël entra en s’essuyant les pieds et atterrit dans un couloir décoré de plusieurs cadres. Il s’arrêta devant l’un d’entre eux et sa gorge se noua aussitôt. C’était une photo d’Andréa et de Stéphane, le jour de ses noces. Il glissa un doigt sur le verre en effleurant le visage de son ami.

« Tu peux pas savoir comme il me manque, avoua-t-il à la jeune femme. »

— Et à moi donc…

— Je me demande comment il aurait réagi à ma place ?

Elle l’enlaça par-derrière et il sentait, à présent, son souffle sur son cou.

— Il aurait fait ce que tu fais… Le maximum. Il serait très fier de toi… Allez viens, on a du pain sur la planche. 

Il la suivit jusqu’à son salon et Joël constata qu’Andréa n’était pas seule. Un homme, la quarantaine bien tassée, de petites lunettes rondes sur un nez pointu et surtout une vilaine tête de premier de la classe, se tenait au-dessus d’une table basse bondée de feuilles de notes. Et juste au milieu se trouvait le grimoire.

— Joël, je te présente Victor, c’est l’ami antiquaire dont je t’ai parlé.

Les deux hommes se toisèrent un instant puis se serrèrent la main.

— Enchanté, lança le policier qui ne cacha pas sa déception de ne pas se retrouver seul avec Andréa.

— Moi de même.

Andréa disparut quelques secondes dans la cuisine et revint avec trois verres à pied qu’elle remplit immédiatement de vin, mais Joël le refusa et demanda de l’eau. Il n’avait pas touché à une goutte d’alcool depuis quelques jours et n’avait certainement pas envie de reprendre ce soir.

Il s’approcha d’un tabouret et s’installa dessus.

— Alors ? lança le policier en retirant sa veste en cuir. Ce bouquin ? Qu’est-ce qu’il a de si terrible ?

— Déjà, ce n’est pas un simple bouquin comme vous dites, corrigea l’antiquaire d’un air hautain. C’est le Livre Noir. Écrit par une confrérie de sorciers au Moyen-Âge juste après la Peste Noire, au quatorzième siècle…

— Excusez mon ignorance, ironisa Joël avec son tact légendaire. Donc des sorciers… Et les dragons ? Ils arrivent quand ?

— Joël… pouffa Andréa. Arrête tes conneries, tu vas mettre Victor en rogne.

— Ouais, d’accord… s’amusa le policier. Bon reprenons, j’imagine qu’il ne se trouve pas dans la première librairie du coin ?

— Non… mais j’ai l’impression que vous ne vous rendez pas compte à quel point ce livre est précieux, enchaîna Victor qui n’avait pas esquissé le moindre sourire. Il vaut presque le prix d’une vie. Andréa m’a fait savoir que vous l’avez déniché dans le plancher d’un pensionnat.

— C’est exact.

Il fronça les sourcils. 

— Vous avez une idée de comment il a pu arriver là ?

— Ouais… dans les grandes lignes, mais pour l’instant ce qui m’intéresse, c’est son contenu. Expliquez-moi.

Victor se redressa, rassembla toutes ses notes en un petit paquet et enfila délicatement une paire de gants blancs. Puis il saisit le livre entre ses mains et regarda le policier en coin.

— Ce livre est en réalité une arme, commença l’antiquaire.

— Une arme ? s’étonna Joël.

— Oui et bien plus puissante qu’une bombe atomique.

— Soyez plus clair, parce que là… je vous jure que je capte que dalle.

— Imaginez-vous avec le pouvoir de contrôler les éléments, le temps et l’espace, que feriez-vous ?

Joël avait bien une petite idée : revenir un an en arrière, et ne jamais envoyer sa fille jouer dans le jardin. Il était prêt à tout pour changer ne serait-ce qu’une minute de sa vie.

— J’en sais rien là pour le coup, mentit le policier.

— Et bien grâce à ça, dit Victor en brandissant le livre comme un trophée, vous pouvez le faire. Tenez regardez.

Il lui tendit une feuille de notes et lorsque Masson la récupéra, Andréa se leva et se mit juste derrière son épaule pour pouvoir le lire.

Il s’agissait d’une traduction de l’une des pages du grimoire faite par l’antiquaire. Certains mots leur étaient inconnus, mais ils en comprirent l’essentiel. C’était un sort. Un maléfice. Et il servait à bannir le soleil d’une surface définie. Andréa s’agrippa à la chemise du policier et lâcha en balbutiant : 

— C’est donc pour ça qu’on a ce temps pourri depuis un mois… 

— Simple coïncidence… s’esclaffa Joël en tentant de la rassurer. C’est déjà arrivé une centaine de fois d’avoir une météo aussi merdique…

— Oui c’est vrai, admit Victor d’un air grave, il y a vingt ans.

— Bon, bref ça veut rien dire… Vous avez autre chose de plus intéressant à nous apprendre ? s’impatienta le policier en tapant du pied.

Il récupéra le feuillet et lui en donna un autre. Cette fois-là, c’était juste une série de phrases sans queue ni tête. Victor ouvrit le grimoire et leur montra une page. Il y avait des croquis représentant des hommes et vu leurs positions, Joël conclut qu’ils étaient sans doute morts…

— Ce sortilège permet de ressusciter les morts…

— Mon Dieu… s’écria Andréa en plaquant une main sur sa bouche. 

Joël frissonna. Il savait ce qu’il avait vu dans le kiosque et quelque chose enfoui en lui-même lui ordonna de prendre ses jambes à son cou et de filer, mais il était bien trop tard. Il était déjà bien trop impliqué… 

— Est-ce qu’il y a un truc qui parle d’apparitions ? demanda-t-il en prenant sur lui. De fantômes ou trucs de ce genre ?

L’antiquaire chercha un instant dans ses feuilles et en sortit une. 

— Oui, tenez, c’est vers le milieu du livre. J’ai trouvé ceci très intéressant, je l’ai traduit par Vol d’esprits. 

— Et ça fait quoi exactement ? 

— Ça permet de séparer l’âme du corps pour une durée indéfinie, expliqua l’homme en faisant de grands gestes au-dessus de sa tête. 

— Tiens, ça me fait penser à un film… commença Andréa en buvant une gorgée de vin.

Interloqués, Victor et Joël se tournèrent vers elle.

— Ouais, une histoire avec un phare et tout… continua-t-elle à présent rouge comme une tomate.

Le visage de l’antiquaire s’assombrit et il lui lança d’un air froid :

— Andréa, je n’ai pas envie de rire ce soir. Tu…

— C’est bon, Victor ! coupa le policier. Elle disait ça pour détendre l’atmosphère. Parce qu’ici, pour l’instant, il n’y a que les plantes qui se fendent la gueule.

— Justement, s’énerva l’homme. Moi je ne suis pas là pour plaisanter. Vous ne vous rendez pas compte que ce livre…

— On continue ? s’agaça Joël. Ou on se fout sur la gueule ?

Victor s’arrêta net, soufflé par la réaction provocatrice du policier. Il ne faisait bien évidemment pas le poids.

— Très bien, très bien… Tenez voici ce que j’appelle le portail.

Il leur passa un autre feuillet constitué de plusieurs symboles et d’un rectangle. À la vue de ce dernier, Joël blêmit et son envie de déconner se volatilisa. Il reconnut ce qu’il avait vu au pensionnat, et la description du récit des Veraghen. C’était la porte.

— Euh… elle… enfin… il sert à quoi ce portail ? demanda Masson en ne quittant plus le croquis des yeux.

— Il est écrit que c’est un passage destiné au Gardien du Seuil, le dieu des sorciers. 

— Le Gardien du Seuil ? répéta Joël en appuyant sur chacune de ses syllabes. C’est lui notre dragon ?

Victor soupira et leva les yeux au ciel en guise de protestation.

— C’est une entité puissante. Elle demeure dans les interstices de l’espace et du temps et peut se déplacer en tous lieux et en toutes dimensions à volonté.

— Mais pour quoi faire ? s’étonna Andréa. Qu’est-ce qu’il va se passer si jamais il le traverse ?

— La fin du monde tel que nous le connaissons.

— J’ai vu cette porte, murmura le policier. J’aurais dû vous en parler dès le début, mais je ne savais pas que c’était si grave. Je veux dire, je n’aurais jamais pensé à…

— Tu n’aurais pas pu t’imaginer un truc pareil, dit la jeune femme pour le réconforter.

— Soit… et ce Gardien-là… il fait quoi ? s’inquiéta Masson.

L’antiquaire s’extirpa du canapé et se mit devant eux, la mine grave.

— J’ai fait pas mal de recherches sur ce Gardien, mais malheureusement je n’ai trouvé que très peu d’informations à son sujet. Il semblerait qu’il accorde parfois des pouvoirs à ses adeptes, comme l’immortalité par exemple.

— Oui, et c’est tout ?

— Non, et je pense que le pire de tout c’est… vous savez… Andréa m’a raconté brièvement l’histoire des jumelles… enfin de votre affaire, là. J’ai lu, dans un autre ouvrage en ma possession, un passage concernant cet être et c’est ça qui m’a mis la puce à l’oreille. Il aurait une capacité bien particulière.

— Je vous écoute…

— Il peut se matérialiser parmi les hommes et… engendrer des descendances. 

Cette nouvelle supposition eut pour Joël l’effet d’une gifle en pleine figure. Bien que son entendement ne puisse le concevoir, il semblait que ce soit la seule explication rationnelle à ce qui s’était passé quelques années plus tôt. Marie et Hélène étaient donc bien les enfants d’un démon. Tout à coup, un léger voile s’installa devant ses yeux et la tête lui tourna.

— Je me sens pas très bien là, avoua Joël en s’agrippant à la table.

— Joël, s’écria Andréa. Mon Dieu ! Tu saignes du nez.

Il passa une main sur ses narines et constata qu’un liquide tiède coulait. La jeune femme se précipita dans la cuisine et lui ramena un mouchoir en papier. Victor les regardait, complètement imperméable à la situation.

— Tu veux quelque chose à manger ?

— Non merci, ça va aller.

L’antiquaire chercha sa veste et l’enfila sans un mot. Puis il rassembla ses notes, mais une feuille tomba de ses mains et atterrit au pied de la table basse. Joël se baissa pour la ramasser, la main plaquée contre son nez. Il jeta un œil à son contenu. Il s’agissait d’une étoile à cinq branches avec une flamme en son centre. Il était persuadé d’avoir déjà vu ce truc quelque part.

— Qu’est-ce que c’est que ce symbole ? demanda-t-il aussitôt à Victor.

— C’est le Signe des Anciens. Un signe de protection à ce que j’ai pu comprendre. Il permet de créer une barrière magique, impossible à franchir.

— Mais contre quoi ? s’étonna Andréa.

— Un être maléfique… souffla le policier.

Le mouchoir qu’il tenait sur le nez lui échappa des mains. Le visage aussi blanc que la craie, il réalisa à cet instant où il avait vu cet étrange symbole. C’était sur la plaque commémorative du kiosque à musique du pensionnat, installée par Pascal Dupuis en personne après avoir assassiné Hélène Sorna. Ce petit édifice était en réalité une prison. L’orage, fortuit ou non, en avait détruit sa principale barrière.

— Putain… bredouilla Masson. C’était juste sous nos yeux…

Tous deux se retournèrent vers le policier qui ne tenait presque plus debout.

— Depuis le début, on se plante… Dupuis n’a jamais voulu tuer sa sœur, il a tenté de mettre un terme au plan démoniaque des filles Sorna pour réveiller leur père.

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 23

 

 

Joël n’avait pratiquement pas fermé l’œil cette nuit-là. Les coups de tonnerre n’étaient pas les seuls responsables de sa nuit blanche. Il avait cogité sur les révélations de Victor, l’empêchant de fait, de se laisser emporter dans les bras de Morphée. Il s’était levé de bonne heure, avait avalé un semblant de café, bu une gorgée de jus d’orange et avait filé directement au commissariat avec une idée en tête : convaincre Pascal Dupuis de l’aider, car dorénavant le policier savait pourquoi il avait agi ainsi. Il avait découvert lui aussi que sa sœur et sa jumelle étaient en réalité les rejetons d’un démon. Il avait donc organisé ce plan avec les jeunes du pensionnat, et était passé à l’acte pour éteindre les premières flammes d’un bûcher qui aurait pu détruire toute l’humanité. D’ordinaire, Joël aurait éclaté de rire si on lui avait sorti de telles inepties, mais ses yeux bordés de cernes, cette pression latente qu’il portait sur les épaules et surtout tout ce qu’il avait vu, lui prouvaient bien entendu le contraire.

Il y avait bien quelque chose de terrible dans toute cette affaire et il fallait y mettre un terme le plus rapidement possible.

Il arriva donc sur son lieu de travail et se rendit directement dans les cellules de garde à vue sans prendre la peine de passer par son bureau. Il croisa un de ses collègues qui escortait un homme jusqu’aux salles d’interrogatoire. Joël parcourut le long couloir du rez-de-chaussée puis enfin, descendit au sous-sol, là où trois geôles se tenaient sagement à disposition. Elles étaient dans un état déplorable et pour y avoir goûté le temps d’une nuit, Joël comprit que leur décrépitude n’arrangeait en rien le moral des détenus provisoires. 

Il s’arrêta sur la première. Un homme d’à peine vingt ans était allongé sur le banc. Il portait un maillot d’une équipe de football maculé de sang. Pas notre Dupuis, songea le policier en souriant. Il passa à la seconde. Vide. Il fronça les sourcils et s’avança jusqu’à la dernière, mais elle était également déserte. Il héla le gardien qui se trouvait à l’autre bout du couloir en lui demandant où était Dupuis. Celui-ci lui indiqua qu’il était avec Lassard depuis une heure. Il le remercia et grimpa à toute vitesse les escaliers et courut à en perdre haleine. Arrivé à cinq mètres de sa destination, la porte du bureau du capitaine s’ouvrit et Dupuis, accompagné d’un homme tiré à quatre épingles, vraisemblablement son avocat, quitta les lieux.

Dupuis n’était plus que l’ombre de lui-même. Une barbe de trois jours ternissait son visage et ses cheveux étaient maintenant hirsutes et bien trop gras pour tenir en place. Il était loin du personnage de Francis Ford Coppola que Joël s’était imaginé en le voyant la première fois. Lorsqu’il s’aperçut de la présence du policier, il s’arrêta un instant pour lui lancer un regard noir qui en disait long. Puis son avocat lui passa une main dans le dos pour le faire avancer.

« Je sais ce que vous avez fait, Monsieur Dupuis ! lança haut et fort Joël pour que tout le monde puisse l’entendre. »

L’avocat se tourna vers Masson.

— Écoutez monsieur, je ne sais pas ce qui vous prend, mais vous n’avez aucune preuve contre mon client, donc inutile d’insister. 

— Le Gardien du Seuil, Dupuis ! cria le policier pour susciter une réaction chez lui.

L’homme s’arrêta net. Visiblement, ce nom avait provoqué chez lui, une catalepsie soudaine. Lentement, il se retourna. Quand Masson put enfin voir son visage, il remarqua que sous ses traits fatigués, il était livide.

— Qu’est-ce que vous venez de dire ? bredouilla Pascal Dupuis.

— Je pense qu’il est grand temps de se parler franchement…

— Lieutenant ! s’interposa l’avocat, mon client n’a strictement rien à…

— Laissez-nous deux minutes… dit calmement Dupuis. Je n’en ai que pour deux minutes.

 

Il s’approcha de Joël et lui murmura à voix basse en étant sûr que l’homme qui se trouvait à leurs côtés ne puisse rien entendre.

« Le Gardien du Seuil ? C’est bien ça que j’ai entendu ? »

— Oui c’est bien ce que j’ai dit, répondit froidement le policier. Je ne vais pas aller par quatre chemins… je sais ce qu’il s’est passé au pensionnat.

— Non, mais vous revenez avec ça ! s’énerva l’homme. Je vous ai dit que je n’avais rien à voir là-dedans !

— Mais alors où est-ce que vous avez entendu parler du Gardien du Seuil ?

— Un type louche juste avant la disparation de Marie. Il m’a raconté qu’elle n’était pas vraiment ma sœur. Qu’elle avait été adoptée… mais aussi qu’elle était la fille d’un démon appelé le Gardien du Seuil.

— Mais pourquoi n’avoir rien dit ?

— Non, mais sans blague ? Vous me voyez vous raconter un truc pareil ?

— Les transferts d’argent ? C’était pour acheter le silence des autres… pour ne pas qu’ils balancent que vous aviez tué Marie et Hélène ? C’est ça ?

— Mais non ! s’insurgea Dupuis. Pas du tout. Vous n’y êtes pas… Le type que j’ai vu, il m’a parlé de plein de trucs, je n’avais même pas vingt ans, je n’y comprenais rien. Il m’a demandé des renseignements sur Hélène, je n’ai fait que répondre et…

— Venez, allons dans mon bureau…

Sans lui laisser le temps de prononcer un seul mot, Joël avait déjà fait demi-tour.

— J’ai besoin de savoir.

Pascal Dupuis murmura à l’oreille de son avocat puis accéléra le pas pour rejoindre Joël. 

 

 

Une fois dans son bureau, l’homme qui se trouvait devant le policier n’avait toujours pas repris ses couleurs. La tension était tellement montée qu’elle en était devenue palpable. Joël retira son blouson et le posa sur le porte-manteau. Puis il tira sa chaise et s’installa tandis que Dupuis perlait de sueur. 

« Ce n’est plus le flic qui parle maintenant, dit Joël d’une voix grave. J’ai vu des trucs dont vous ignorez l’existence… Je sais à peu près tout ce qui s’est passé en 1974. »

— Dites-moi ?

— Vous avez stoppé une machination maléfique qui visait à détruire le monde.

Dupuis, interloqué, le regarda comme si son interlocuteur s’était mis nu devant lui.

— Mais Bon Dieu, qu’est-ce que vous avez fumé avant de venir ?

L’homme visiblement troublé quitta son siège et se dirigea vers la porte.

— Mais vous êtes sérieux là ? dit-il en perdant son sang froid. Parce que vous êtes en train de me faire vraiment peur…

— Assis ! vociféra Joël en tapant du poing sur la table.

Dupuis sursauta sur place et poussa un petit cri.

— Non… mais il faut vous faire soigner !

Joël se leva d’un bond et lui montra la chaise qui lui faisait face. Dupuis voulut ouvrir la bouche, mais finalement se résigna et exécuta la requête du policier. Toujours debout, Masson plaqua les deux mains sur le bureau et approcha sa tête de la sienne.

— Maintenant, on va reprendre depuis le début. O.K. pour vous ?

— Euh… oui, très bien.

Joël se laissa retomber sur son siège et sortit son calepin, en ne quittant pas Dupuis des yeux.

— Alors… Vous me dites qu’un homme est venu vous voir quelques jours avant la disparition de votre sœur, c’est bien ça ? 

— Oui…

— Bon… je ne comprends toujours pas pourquoi vous ne m’en avez jamais parlé… Bref, et ce gars ? Vous l’aviez déjà vu avant ?

— Non... il avait une drôle de tête…

— Drôle ? 

— Oui… bizarre quoi… c’était il y a longtemps… Il m’a dit que ma sœur et Hélène Sorna étaient en réalité des sorcières et qu’il fallait à tout prix les arrêter. Au début, je l’ai pris pour un fou, enfin… un peu comme vous, désolé de vous offenser, hein ? Mais là, il en savait trop sur ma vie. Le nom de ma mère, où j’habitais…

— Qu’est-ce qu’il vous a dit ? Précisément ?

— D’organiser un traquenard pour Hélène Sorna et ma sœur...

— O.K. et vous, vous avez accepté comme ça ? De la part d’un parfait inconnu ?

— Non… bien sûr que non… j’étais jeune, mais pas stupide. Du coup, j’ai demandé à mes parents pour l’adoption de Marie… et quand ils m’ont avoué que c’était vrai, j’ai pris peur et j’ai fait ce qu’il m’a dit.

— Qu’avez-vous fait ?

— J’ai contacté Jacques Martel, Lefebvre et Sophia… Je leur ai expliqué qu’il fallait donner une bonne correction à Sorna car elle embrigadait ma sœur dans des histoires louches… je leur ai donc filé un lieu de rendez-vous, une baraque sur Sebourg etc…

— Et Charpentier ? Il vous a rejoints après, c’est ça ?

L’homme se tortillait sur sa chaise comme un enfant qu’on aurait puni.

— Non à vrai dire, j’en sais rien.

— Comment ça vous n’en savez rien ?

— Je ne me suis jamais pointé là-bas… J’avais trop peur de ce que j’allais y trouver.

Joël posa son crayon et se passa une main sur le visage.

— Vous vous foutez de ma gueule encore là ?

— Non, bégaya Dupuis, je vous assure que non…

— Charpentier m’a dit vous avoir vu là-bas…

— Mais vous faites confiance à ce type ? Vous savez comment il a fini ? En taule pour viol et homicide volontaire ! Je vous dis que je n’ai jamais foutu les pieds dans cette baraque.

Masson leva les yeux au plafond et s’enfonça sur son siège tandis que son front luisait de sueur. Il ne comprenait plus rien à rien. Mais qui était donc avec eux pendant cette soirée ? 

— Il y a quand même un truc que j’arrive pas à piger… dit-il les mains enfouies dans son visage. Pourquoi avoir demandé au pensionnat de détruire votre dossier ? 

— J’ai deviné une chose quand vous vous êtes échappé de la maison de ma mère…

Le policier le regarda stupéfait.

— Je suis monté dans la chambre du premier, c’est en voyant les photos griffonnées que j’ai compris… J’ai réussi à les joindre, les anciens de Sainte-Anne… et c’est là que Lefebvre m’a expliqué que Sorna était de retour… Elle avait disparu de la circulation depuis des années et était réapparue pour je ne sais quelles raisons. Je suis sûr et certain qu’ils y sont pour quelque chose dans le cambriolage et l’incendie de la maison de ma mère. Et comme je n’avais pas envie d’être mêlé à tout ça vu ma carrière politique, j’ai préféré faire effacer toute preuve de liens avec cet endroit de malheur.

— Ouais et votre intuition a vu juste, dit Joël en tournant rapidement les pages de son carnet, Lefebvre n’en était pas à son premier coup d’essai.

— L’enfoiré…

Dupuis baissa la tête et l’enfouit dans ses mains.

— Comment va votre maman ? demanda le policier.

Il se redressa et de grosses larmes roulèrent alors sur ses joues.

— Elle a enfin accepté de venir vivre à la maison, une fois qu’elle aura passé tous les examens nécessaires. Mais d’après les toubibs, elle n’en a plus pour très...

Joël acquiesça en silence et quitta son bureau en laissant l’homme, seul avec son chagrin. Puis il revint avec un gobelet de café qu’il lui tendit.

— Tenez… Je suis désolé de ce qu’il vous arrive… 

— On en a encore pour longtemps ? Car j’aimerais rejoindre ma famille.

Il prit une gorgée revigorante.

— Oui, ne vous en faites pas… une dernière chose, si je vous parle du Signe des Anciens… Est-ce que ça vous évoque quelque chose ?

— Aucunement.

— La plaque commémorative sur le kiosque à musique au pensionnat, c’était de votre initiative ?

— Non, quelqu’un est venu la déposer chez nous à l’époque. Ma mère a insisté pour qu’on la fasse installer, en mémoire de ma… sœur.

— Vous n’avez donc aucun lien direct ou indirect avec la mort de Sorna ?

— Non plus… Je vous le jure sur la tête de ma gosse. D’ailleurs, je ne savais même pas qu’elle était morte.

Joël ferma les yeux et se massa les tempes. Tout ce qu’il avait cru depuis ces derniers jours était en train de s’écrouler… Il s’appuya bien entendu sur le témoignage de l’homme qui se tenait en face de lui. Mais si ce n’était pas Dupuis l’assassin de Marie et d’Hélène, de qui s’agissait-il alors ?

Dupuis s’impatienta et regarda nerveusement sa montre. Puis il se leva et tendit la main au policier.

— Je vous souhaite bon courage pour la suite de votre enquête.

— Merci… Monsieur Dupuis ? L’adresse de cette maison ? Vous sauriez me la donner ?

Il réfléchit un instant et soupira.

— Au centre de la rue Jean Jaurès… une vieille baraque, abandonnée depuis des lustres. Je ne sais pas si elle existe toujours… mais si c’est le cas, je doute fort que vous puissiez trouver quelque chose là-bas.

— O.K. Merci. Je vous prie d’être disponible si…

La porte du bureau s’ouvrit à la volée et un collègue de Joël apparut dans l’encadrement. Derrière lui, d’autres gardiens de la paix couraient dans tous les sens. Tout le commissariat était en effervescence. Il s’approcha de l’homme qui avait pratiquement le souffle coupé.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’écria Joël.

— Le capitaine Lassard vous demande immédiatement…

— Euh… je peux avoir plus d’infos ?

— Le cadavre de Sorna s’est volatilisé…

Un bruit de fracas derrière le policier le fit sursauter. Il se tourna brusquement et vit sur le sol, une mare noire se répandre sur le linoléum. Dupuis avait lâché son gobelet de café qu’il tenait dans ses mains. Et maintenant sur son visage se lisait une seule expression… celle de la terreur. 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 24

 

 

Pratiquement tout le commissariat s’était réuni dans la salle de briefing, la plupart des gardiens de la paix n’avaient pas eu vent du dossier, mais tous voulaient être au courant de ce qui se tramait dans cette sordide affaire. Ils écoutaient attentivement le récit de Lassard qui parlait avec une voix morne devant ses hommes. L’institut médico-légal avait été visité pendant la nuit et le corps d’Hélène Sorna avait disparu ou avait été enlevé. Seulement aucune porte n’avait été fracturée, pas un seul signe d’effraction, rien. Le néant. Les médecins légistes et le personnel ne s’étaient rendus compte de rien. Ce fut en trouvant la chambre froide ouverte qu’ils avaient réalisé qu’il manquait une dépouille. À la fin du briefing, Lassard décida d’envoyer une patrouille sur les lieux pour protéger la scène et l’équipe de Jenens irait les rejoindre un peu plus tard. 

Joël s’était appuyé contre l’encadrement de la porte durant le discours de son supérieur et à la fin de celui-ci, il s’écarta pour laisser sortir ses collègues de la pièce. Il le savait… Il savait que Sorna finirait par s’échapper par un moyen ou par un autre. 

Une fois que la salle fut désertée, Joël s’approcha du capitaine et le salua : 

« J’ai des nouvelles concernant mon affaire… »

— Quelle affaire ? demanda vivement l’homme qui était en train de ranger un tas de documents.

— Sorna…

— Vous n’êtes plus sur l’affaire. Je vous rappelle que c’est Jenens qui est dessus.

— Je suis au courant, mais…

Le capitaine lui lança un regard noir qui invita Joël à se taire immédiatement.

— Prenez connaissance du planning, Lieutenant, il y a un dépôt de plainte pour voiture volée à faire et autres babioles. Bonne journée. 

Puis il quitta la pièce sans se retourner, laissant Masson sur place, bouche bée.

 

Il avait reçu plusieurs personnes dans la matinée. Il avait tout consigné comme le lui avait demandé son supérieur. Vers midi, alors qu’un mal de crâne l’empêchait de réfléchir, il attrapa son téléphone et composa le numéro d’Andréa. Elle décrocha et semblait être étonnée d’avoir Joël à cette heure-ci. Visiblement, elle était en train de déjeuner.

« Andréa ? J’ai l’adresse de la maison. »

— Quelle maison ? demanda-t-elle la bouche pleine.

— Celle où Marie a été tuée en 1974.

Le temps parut, sur le moment, s’être arrêté.

— Andréa ? Tu es toujours là ? 

— Ne me dis pas que tu veux que je t’accompagne ?

— Bah, justement j’y pensais.

Une nouvelle pause s’installa. 

— Écoute, tu n’es pas obligée d’accepter, je peux…

— Bien entendu que je ne le suis pas, mais je ne vais pas te laisser aller tout seul là-bas, il faut bien que quelqu’un te protège. 

Elle pouffa de rire.

— Je dois m’y rendre, mais incognito. On vient encore une fois de me remonter les bretelles, mais c’est plus fort que moi. Je dois savoir. Je le dois.

— Attention Joël… ça tourne à l’obsession cette histoire.

— Je passe chez toi vers 23 heures ce soir. N’oublie pas le bouquin. Je t’embrasse.

Puis il raccrocha et s’enfonça dans son siège en fermant les paupières. Qu’allait-il trouver dans cette demeure ? Il n’en avait pas la moindre idée. Il était fou. Fou de vouloir s’y rendre. Andréa avait raison, cette histoire était devenue une véritable obsession. 

Alors qu’il se levait pour prendre sa pause déjeuner lui aussi, son regard s’arrêta sur la photo de sa fille posée sur son bureau. Il attrapa le cadre et plongea un instant dans le bleu intense de ses yeux. 

« Ma petite princesse, soupira-t-il. Tu n’imagines pas à quel point je donnerais tout pour te revoir… »

Il reposa le cadre et sortit précipitamment, la gorge nouée de regrets.

 

Si la Lune de cette nuit-là n’avait pas été cachée par de gros nuages noirs, les habitants de Valenciennes auraient pu assister à une éclipse totale de l’astre nocturne. Malheureusement, le climat qui régnait depuis presque un mois rendait les gens moroses et peu enclins aux loisirs astronomiques. Même les passionnés n’auraient certainement pas eu l’envie de sortir du lit pour admirer un tel spectacle. 

Joël était garé depuis maintenant une dizaine de minutes et attendait en fumant cigarette sur cigarette la venue d’Andréa. Il était en bas de son immeuble et seule une fine pluie sur la carrosserie brisait le silence. Quand elle apparut enfin sur le pas de son entrée, le policier mit le contact et se pencha pour ouvrir la portière côté passager. Elle trotta jusqu’au véhicule en se protégeant la tête de l’averse avec la sacoche qui contenait le grimoire. Une fois à l’intérieur, elle salua l’homme en l’embrassant sur la joue. Elle avait à peu près la même tenue que lors de leur dernière escapade nocturne, mis à part une petite veste en cuir qui lui allait à merveille. Elle déposa la besace à ses pieds et boucla sa ceinture. Joël était sous le charme, il n’y avait aucun doute là-dessus. Il la dévora du regard pendant une demi-seconde et elle lui rendit un magnifique sourire quand elle s’en rendit compte. Masson, gêné de s’être fait démasquer, feignit de chercher quelque chose dans la rue derrière. Puis il jeta un œil sur le tableau de bord. 

23 heures 04. 

Il était temps de partir.

 

La traversée de Valenciennes se fit en partie en silence. Joël le brisa à sa manière, en lui proposant une cigarette, mais Andréa déclina avec un petit geste de la main. Sur l’autoroute, la jeune femme était nerveuse si bien qu’au bout d’un moment, Joël lui demanda ce qui la tracassait.

« Disons… que la dernière fois notre petite virée s’est mal passée, commença-t-elle en trifouillant un pli de sa veste en cuir, j’ose espérer que nous n’aurons plus aucun souci. »

— À vrai dire, je ne sais même pas si la maison existe encore. Et le seul qui connaisse l’endroit, c’est Pascal Dupuis. Encore une fois, on fait ça sans l’aval de mon supérieur.

— Je ne suis pas sûre que ce soit fait pour me rassurer, murmura-t-elle.

— Apparemment, il n’a rien à voir avec les meurtres. La personne qui était présente en 1974 n’était pas Dupuis, j’ai sans doute fait une conclusion hâtive avec la description de Charpentier.

— Mais alors qui était avec eux ? 

— Aucune idée.

Il serra le volant dans ses mains et resta silencieux pendant un moment puis finit par grommeler entre ses dents :

— J’espère au moins que ce con m’a dit la vérité.

 

Il prit la sortie de Sebourg et après une longue route bordée de champs, il arriva une nouvelle fois dans le petit village. Il s’arrêta un instant sur le bas-côté et ouvrit la boîte à gants en s’excusant auprès d’Andréa. Il en extirpa une carte qu’il avait récupérée au commissariat et l’étala sur le volant. 

Pendant quelques minutes, il l’examina pour tenter de repérer la rue Jean Jaurès dans le bourg. Puis quand il la localisa, il referma le plan, le coinça dans le vide-poche de sa portière et redémarra en trombe. Il traversa plusieurs avenues, passant carrefours et autres ruelles et lorsqu’enfin il tomba dans la rue Jean Jaurès, il s’y engagea avec une certaine appréhension. Il roula au pas sur une centaine de mètres. Andréa, le visage tourné vers le carreau, se raidit sur son siège en poussant un petit cri.

« Je pense que c’est là… murmura-t-elle. »

Joël se pencha, regarda du côté droit de la voiture tout en appuyant sur la pédale de frein. Puis quand l’auto s’immobilisa complètement, tous deux contemplèrent la silhouette de l’immense bâtisse qui semblait se détacher des ombres de la nuit. Derrière une grille en fer forgé, elle était comme il l’avait imaginée ; lugubre et en piteux état. À cet instant, Joël eut la sensation que la maison attendait leur arrivée depuis des années.

Il se contorsionna sur son siège, enclencha la marche arrière puis manœuvra pour se garer juste devant le portail. Joël sortit du véhicule, et malgré un léger vent qui vint s’immiscer dans ses vêtements, il se rendit compte qu’il était bouillant de fièvre. Andréa, elle, mit plus de temps à s’extirper de l’habitacle, et quand elle fut enfin dehors, il remarqua, en dépit de la pénombre, que son visage était livide.

« Ne me dis pas qu’on va rentrer là-dedans, suffoqua-t-elle. »

— Si…

Joël regarda à l’intérieur de son véhicule et constata que le sac y était toujours. Une petite idée lui avait traversé l’esprit quand il lui avait demandé de l’accompagner, mais depuis quelques secondes, il se disait que finalement, il aurait dû s’y rendre seul.

— Prends le livre s’il te plaît, je pense qu’on en aura besoin.

Elle se figea pendant un instant, ouvrit délicatement la portière et récupéra la sacoche qu’elle enfila par-dessus son épaule. Joël contourna la voiture et la rejoignit sur le trottoir. Juste avant de s’avancer vers la grille, il l’attrapa par la manche de sa veste.

— Si tu veux, je peux y aller tout seul, murmura Joël en la regardant droit dans les yeux. Tu restes dans la bagnole, j’en ai que pour quelques minutes… 

— Non, non, ça devrait aller.

— O.K.

Joël fit un pas, et hésita un instant avant de dire :

— Quand tout ça sera fini, ça te dirait d’aller manger un morceau avec moi à l’occasion ? 

Elle se recula et étouffa un rire.

— Attends, mais c’est une proposition là que tu me fais ?

— Ça m’en a tout l’air… ouais…

Le policier piqua un fard, lui qui n’avait plus osé faire ça depuis des années. 

— Avec plaisir alors…

Masson fut tellement surpris de sa réponse qu’il se mit à bafouiller un ridicule merci. Puis il se retourna pour se diriger vers l’entrée de la demeure. Une fois devant, il constata qu’une chaîne en fer s’enroulait entre les deux portails, mais au bout de celle-ci, il n’y avait pas de cadenas. Autrement dit, la porte était ouverte. Joël regarda Andréa avec étonnement et elle se contenta de hausser les épaules. Il poussa légèrement sur la grille et elle s’ouvrit sans effort dans un grincement sinistre.

Il passa le premier et Andréa lui emboîta le pas. À l’intérieur de la propriété, ils refermèrent derrière eux en tentant de faire le moins de bruit possible. Un verger en friche de plus d’un hectare, traversé par un sentier de cailloux blancs, s’étendait sous leurs yeux. Dorénavant, celui-ci ressemblait à une jungle équatoriale par un manque cruel d’entretien. Quelques arbres aux silhouettes faméliques mouraient le long de l’enceinte bétonnée sur leur gauche. L’un d’entre eux, certainement le plus vieux, penchait dangereusement et d’ici quelques mois, il finirait par se retrouver dans le jardin des voisins en écrasant la palissade avec lui

La pluie tombait toujours et tous deux avaient le sentiment qu’ils ne devraient pas aller plus loin. Andréa agrippa la veste de Joël tandis que sa respiration devenait de plus en plus rapide. Le policier lui lança un regard apaisant, mais il fallait se rendre à l’évidence, lui non plus n’était pas très rassuré. Ils se mirent en marche blottis l’un contre l’autre et suivirent ce chemin de pierres blanches envahi d’herbes folles. Puis au bout d’une vingtaine de mètres, ils ralentirent le pas, comme paralysés devant l’architecture peu ordinaire de la maison. 

De larges fissures parcouraient toute sa hauteur et la plupart des fenêtres étaient brisées ou obstruées par de grossiers panneaux en bois. Le perron qui menait à la porte d’entrée était lui-même fendillé et rempli de saletés en tout genre qui s’étaient accumulées depuis des années et des années. 

« Diable… comment fait-elle pour tenir encore debout ? chuchota Joël. »

— Si tu pouvais éviter de prononcer ce nom ici…

Joël lui lança un regard d’approbation puis fouilla dans la poche de son veston. Il en sortit une minuscule lampe et en actionna l’interrupteur. Il éclaira tout d’abord ses pieds, puis dirigea le faisceau lumineux vers la maison de part et d’autre. Au bout d’une minute, il se rendit compte qu’il ne fallait pas être architecte pour deviner qu’elle ne tiendrait pas encore un an de plus dans cet état. Il fit un pas vers le perron et lança à son acolyte nocturne :

— Tu marches où je mets les pieds et fais super gaffe. À mon avis, toute la baraque est rongée de l’intérieur.

N’ayant pas de réponse de sa part, Joël se retourna et constata qu’Andréa n’avait pas bougé d’un pouce. Elle se contentait de fixer le premier étage de la maison, le visage anémié par une angoisse sans nom. Il se précipita vers elle pour la sortir de sa torpeur, mais au lieu de ça, elle leva lentement une main en direction de l’une des fenêtres. Le policier regarda dans cette direction et éclaira l’ouverture, mais il n’y avait rien d’anormal.

« Qu’est-ce qui se passe, Andréa ? lui dit-il en se mettant face à elle. Tu as vu quelque chose ? »

Elle baissa son regard sur Joël et le fixait à présent d’une étrange façon. C’était la première fois qu’elle se comportait ainsi. Ses yeux vairons étaient presque exorbités par la peur.

— Joël… je l’ai vue. Elle était là, derrière la fenêtre.

Il fit volteface et l’examina à nouveau comme s’il y avait encore quelque chose à voir malgré sa première tentative.

Mais rien. 

Seulement un rideau troué qui virevoltait au vent.

Il secoua la tête et s’adressa une nouvelle fois à son amie.

— Tu as dû rêver, c’est juste ton imagination qui te joue des tours. 

Elle s’empourpra et l’attrapa par les bras.

— Joël ! JE te jure que je l’ai vue… Elle portait encore sa saloperie de voile sur la tronche…

— O.K, O.K… Restons calmes. Allez viens.

Ils montèrent ensemble les marches du perron et lorsqu’ils arrivèrent devant la porte en bois, ils échangèrent un regard. Puis Joël prit une profonde inspiration et appuya sur la poignée pour l’ouvrir. À sa grande surprise, elle était déverrouillée tout comme le portail. Il avait ce pressentiment que tout ne devrait pas être aussi facile. Il la poussa sans toutefois s’avancer. 

Une fois la porte entièrement au bout de ses gonds, l’entrée dévoila un long couloir obscur où des morceaux de plâtre jonchaient le sol. Joël sentit alors le regard d’Andréa se poser sur lui et au moment où il allait franchir le seuil, il recula vivement et plaqua une main contre son nez. Une odeur abominable émanait de l’endroit si bien que Joël, pourtant habitué aux exhalaisons des scènes de crime, poussa un horrible rot d’écœurement.

— Putain, mais qu’est-ce que c’est que cette puanteur de merde ?

— C’est celle de la mort… murmura Andréa à la limite de l’évanouissement. 


 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 25

 

 

La maison dégageait ses effluves comme un cadavre pourrissant. Pour Joël et Andréa, il était impossible d’en définir l’exacte provenance. Après avoir pris leur courage à deux mains, ils avaient atterri dans un long couloir qui menait vraisemblablement à une cuisine. La tapisserie s’arrachait sur des pans entiers de murs et laissait entrevoir des lattes de bois rongées par des années d’abandon. La poussière qui s’était accumulée depuis des lustres formait un voile blanchâtre qui donnait l’impression d’être propulsés dans un film en noir et blanc, ce qui ne faisait rien pour rassurer les deux investigateurs. 

Le policier, en tête, s’aventura à pas feutrés et éclaira tout d’abord ce qui devait être un escalier à quart tournant, mais il était complètement disloqué. À ses pieds, il y avait un fouillis de planches et de gravats qui ressemblait à un gros crapaud endormi. Bien entendu, l’étage était dorénavant inaccessible à moins d’utiliser une échelle ou du matériel d’escalade. Il illumina l’ouverture sur le plafond pendant quelques secondes, mais impossible de distinguer quoi que ce soit malgré la lumière offerte par sa lampe. Ils reprirent alors leur marche en tentant d’être les plus discrets possible. 

Par moment, d’étranges craquements et autres bruissements étaient perceptibles à travers les cloisons des murs. D’innombrables d’insectes avaient sans doute investi chaque parcelle du bâtiment et la présence d’humains semblait fortement les déranger ou du moins titiller leur curiosité.

 

Arrivés au milieu du couloir, ils passèrent devant une pièce et Joël braqua sa lampe à l’intérieur. Une grande table ronde recouverte d’un drap poussiéreux trônait au centre. Tout le reste n’était que débris d’une longue décrépitude. Le plancher était orné de tapis qu’un empire acarien avait probablement colonisé depuis toutes ces années. Des traces jaunes, sans doute d’anciens tableaux, étaient visibles sur les murs. 

Il fureta à l’aide de la lampe quand soudain il fut ébloui par une forte lumière blanche. Par réflexe, il baissa immédiatement sa main et comprit qu’il se trouvait devant un immense miroir. Ce qui l’avait aveuglé pendant un instant était sa propre torche. 

Aussitôt, il franchit le seuil et fit signe à Andréa de le suivre. Les lattes du plancher émettaient des grincements à chaque foulée et quand Joël fut assez près du miroir, il y plaqua sa paume. Le verre était si froid qu’il se demanda même s’il était possible physiquement d’atteindre une telle température. Lorsqu’il la retira, la chaleur de sa main y avait laissé une trace. Il s’attarda quelques secondes, et fut soudain pris d’une étrange sensation. Dans le reflet de la surface polie, une silhouette sombre venait d’apparaître dans le dos d’Andréa. 

Elle se tenait immobile dans l’encadrement de la porte de la salle à manger et semblait porter un vêtement foncé. S’agissait-il d’Hélène Sorna ? Il sentit alors tout son corps se raidir et brusquement, il se retourna pour en avoir le cœur net. Andréa se figea sur place tandis que le policier regardait derrière elle. Elle blêmit à son tour et ferma les paupières en murmurant quelques mots sans queue ni tête.

Mais il n’y avait rien.

Les yeux de la jeune femme s’ouvrirent à nouveau et lentement, elle fit demi-tour et poussa un souffle de soulagement.

Joël jeta un nouveau coup d’œil au miroir, mais cette fois, elle avait bel et bien disparu.

« Qu’est-ce que tu fais ? demanda en bégayant la jeune femme. »

— Rien, mentit Joël, je vérifiais juste un truc.

Un léger chuintement sur le côté attira son attention. Au fond de la salle à manger, le vent ou peut-être autre chose faisait grincer une porte ornée d’une vitre fissurée. Apparemment, elle donnait sur un jardin d’hiver. Il se dirigea vers celle-ci et la poussa légèrement, mais elle résista contre toute attente. Joël hésita un instant et passa la tête dans l’entrebâillement. Un amoncellement de lierres, végétaux entremêlés et herbes folles la coinçait. Il se recula et la saisit à deux mains puis tira d’un coup sec. Les plantes se déchirèrent une à une en dégageant une forte odeur de verdure moisie. L’estomac au bord des lèvres, il pénétra dans cette jungle miniature. 

Une immense baie vitrée fissurée permettait un accès au jardin, mais les mauvaises herbes avaient tellement envahi l’ensemble de la serre qu’il était impossible de se rendre à l’extérieur. Le peu de fleurs encore reconnaissables avaient atteint des proportions inimaginables et leurs couleurs ternes ne donnaient plus envie à quiconque d’y fourrer une main… même protégée par un gant. Et pour couronner le tout, le jardin d’hiver baignait dans une mare d’insectes grouillants. Joël grimaça devant la multitude de bestioles rampantes et tenta de garder son calme, il avait une peur morbide de ces monstruosités. 

« Tu ne vas pas me dire que tu as peur des araignées ? ironisa Andréa dans son dos. »

— Si, punaise, admit Joël. J’en ai une frousse bleue.

— Attends, laisse-moi rire… tu vois des cadavres toute la journée et toi, tu as peur de petites bestioles ?

Joël esquissa un sourire gêné puis examina la pièce de fond en comble. Il remarqua que derrière un étalage en fer forgé renversé se trouvait une autre porte. Selon la configuration de la maison, elle rejoignait a priori le couloir par lequel ils étaient entrés. Il décida de mettre un terme à ses investigations ici, qui finalement n’avaient pas grand-chose à lui apporter, si ce n’était de le convaincre que la nature avait bel et bien repris ses droits dans cette demeure.

 

Ils avaient donc rebroussé chemin jusqu’au vestibule, étaient passés devant l’escalier disloqué, et avaient avancé au bout du couloir. Ils s’étaient arrêtés à l’entrée d’une cuisine. Sur le sol il y avait un amoncellement de verre brisé et des morceaux de carrelage en miettes. Ils s’y engagèrent tout de même en regardant méticuleusement où ils posaient les pieds. Une odeur nauséabonde stagnait dans l’air, surpassait celle de la maison en général et Andréa chercha, pendant un instant, s’il n’y avait pas de cadavre d’un animal qui empestait l’endroit depuis des années, mais sans résultat. 

Sur les murs dallés en noir et blanc tenait fébrilement un restant de tuyauterie. L’eau n’était plus courante, et ce, depuis bien longtemps, à en juger l’état catastrophique de l’habitation. À hauteur d’homme, des fixations étaient encore présentes et rongées par la rouille, sans doute devaient-elles soutenir le fantôme d’une cuisine équipée.

Une porte ornée d’un verre également brisé, dorénavant répandu sur le sol, permettait de rejoindre aussi l’extérieur. Un vent glacial s’engouffrait, et la pluie mouillait le carrelage. Dans la pénombre du jardin, un patio délabré tentait de subsister aux saisons. Au sud de la pièce, une autre porte donnait sur un garde-manger ou bien une cave. Celle-ci était gonflée par l’humidité et sa peinture écaillée la rendait sinistre. 

 

Joël se dirigea vers celle-ci pour découvrir ce qu’elle cachait tandis que le verre et les détritus craquaient sous ses chaussures. Il saisit la poignée et alors qu’il était sur le point de l’ouvrir, Andréa l’interpella à mi-voix.

« Qu’est-ce qu’on cherche précisément ? »

— J’aimerais trouver l’endroit où a eu lieu le meurtre de Marie…

Elle déglutit difficilement.

— C’était dans la cave, non ?

Il ouvrit la porte et celle-ci racla le sol dans un bruit strident.

— De toute façon… ça se passe toujours sous terre…

 

Des marches en béton disparaissaient dans l’obscurité, le torchis qui recouvrait les murs était maintenant en miettes sur l’escalier, dévoilant l’armature de briques de la maison. 

Joël, lampe vissée à la main, descendit le premier en prenant soin de s’agripper sur les côtés pour ne pas tomber. Arrivé au milieu, il remarqua qu’Andréa était restée en haut.

« Tu veux m’attendre là ? lui demanda-t-il. »

Elle acquiesça, mais un bruit provenant de l’extérieur la fit sursauter et elle rejoignit le policier à toute vitesse. Il pouffa de rire et une fois ensemble, ils reprirent la descente.

Arrivés en bas des marches, ils constatèrent que la cave était aussi grande que le rez-de-chaussée à en juger sa superficie. Mais elle était divisée en deux parties par un mur qui la traversait de part en part. Celui-ci était muni d’un passage étroit fermé par une porte. Généralement, cette seconde pièce servait à stocker le charbon de bois tandis que celle où ils se trouvaient actuellement était plutôt réservée aux denrées. 

Andréa n’était pas du tout rassurée et continuait d’agripper le bras de Joël. Il la regarda un instant dans la pénombre et vit qu’elle n’était pas très à l’aise. Qui l’aurait été dans un pareil endroit ? pensa-t-il.

Il éclaira l’ensemble du soubassement, et mis à part un bric-à-brac gigantesque composé de meubles pourris, bouteilles brisées, morceaux de tuyauteries déglingués et gravats de toutes sortes, rien ne lui était utile pour son investigation. Il décida de s’aventurer vers la seconde partie, mais un bruit étrange provenant de l’autre côté de la paroi lui coupa toute envie de faire un pas de plus. Andréa étouffa un petit cri à l’aide d’une main. Aucun doute, Joël n’était pas le seul à l’avoir entendu.

« Qu’est-ce que c’était ? murmura la jeune femme en proie à une panique certaine. »

— On aurait dit un écoulement d’eau. Comme une bouteille qui se vide…

 

La porte était toujours close. Joël et Andréa attendaient comme un signe pour ne serait-ce que bouger le petit doigt. Puis au bout d’une longue minute, le policier s’impatienta et s’avança vers l’ouverture. Mais juste avant d’attraper la poignée, un cri retentit si fort que Joël courba l’échine. Il voulut faire volteface vers Andréa, mais son regard fut happé par une source luminescente qui provenait de la porte. Il se recula et constata avec effroi que le bâti brillait d’une lueur écarlate. Elle illuminait toute la partie de la cave qui était, jusqu’alors, plongée dans l’obscurité. Puis elle faiblit pour finalement disparaître complètement. Maintenant, seule la lampe torche de Joël leur permettait de distinguer quoi que ce soit.

« Je veux quitter cet endroit immédiatement, hurla Andréa qui avait déjà pris la direction de la sortie. »

Joël se précipita sur elle et l’attrapa par le bras, l’empêchant de faire un pas de plus.

— Attends… je veux savoir ce qui se trouve derrière cette porte…

— Tu es trop curieux, Joël… Je ne me sens plus trop de jouer les héros en ta compagnie. Je t’en supplie, reviens avec des hommes demain… S’il te plaît, je ne vais quand même pas me mettre à genoux ?

— O.K., tu as sans doute rai…

Le déclic d’une serrure le coupa au milieu de sa phrase. Tous deux, dans un geste presque au ralenti, se retournèrent vers l’entrée de la seconde partie du soubassement et s’arrêtèrent de respirer, le temps de réaliser ce qui se trouvait devant eux. 

 

La seconde pièce ressemblait à peu près à celle où ils se tenaient pratiquement enlacés. Juste au fond, sur un mur de pierre, était dessiné en son milieu un rectangle à la craie. Le même que Joël avait aperçu au pensionnat. Mais dans les plus profondes entrailles de cette maison, il était complètement différent. Son intérieur n’était pas composé de briques comme le reste de la cave, ici il y brillait une lueur violacée. Joël crut, sur le moment, être victime d’hallucinations, car de temps en temps, on y voyait apparaître des volutes entremêlées dans les parties les plus claires. Il comprit qu’il s’agissait du sortilège du portail magique que Victor leur avait expliqué. 

Ils étaient abasourdis devant un tel spectacle, semblant sorti tout droit d’un film de science-fiction ou plutôt d’horreur, car c’était surtout le sentiment qu’ils éprouvaient en cet instant. Joël s’approcha de l’entrée et s’accroupit sur le côté. Il sentit ses poils se hérisser tant le mur de parpaing était froid… comme la mort.

Quelque chose lui toucha l’épaule et il sursauta. C’était simplement la main d’Andréa. Elle se mit à la hauteur du policier en posant un genou par terre, mais alors qu’elle voulait lui chuchoter quelque chose, son visage se décomposa littéralement et ses yeux s’écarquillèrent. Joël, pris de panique, se décala afin de regarder lui aussi ce qui troublait son amie.

Maintenant, le fond du portail ressemblait à une substance qui s’approchait de l’eau en ébullition. De grosses bulles s’en échappaient et elles avaient, pour la plupart, une teinte d’or et d’argent. Joël fut comme subjugué par ce phénomène et toute couleur disparut de son visage. Il se redressa presque comme un automate, lâcha la lampe qu’il tenait et pénétra dans l’autre partie de la cave comme attiré par cette chose qui semblait provenir de nulle part.

 

« Joël ? Bon sang… mais qu’est-ce qu’il t’arrive ? demanda alors Andréa d’une voix aiguë. »

Mais l’homme ne semblait pas réagir à ses sollicitations, il se contenta d’avancer en silence devant cette mascarade tout droit sortie des enfers.

L’espace d’un instant, Andréa le regarda marcher, puis convaincue que quelque chose d’anormal était en train de se produire, elle se précipita à son tour. La pièce était baignée par la lueur du portail et elle était si forte qu’Andréa n’avait pas besoin d’une autre source de lumière pour y voir clair. Il ne lui fallut donc que peu de temps pour comprendre ce qu’étaient les formes recroquevillées dans un coin près d’une cuve à charbon. 

Quatre corps.

Elle ne put les reconnaître formellement, mais se doutait qu’ils s’agissaient des quatre protagonistes de la terrible histoire de 1974. Leurs cadavres étaient racornis et entassés les uns sur les autres, le tout baignant dans une mare noirâtre de sang séché. Ils étaient tout nus, la putréfaction était déjà bien avancée à en juger par la couleur verdâtre de leur épiderme. 

Andréa fut saisie d’un frisson d’angoisse et chercha alors la seule personne qui était encore capable de la sortir de ce bourbier. Malheureusement, elle ne trouva pas le réconfort escompté. Joël s’était arrêté sans aucune raison apparente devant le portail. Elle se rua vers lui et lorsqu’elle vit son visage, elle crut s’évanouir sur place. Ses yeux étaient révulsés et la couleur de l’endroit donnait une teinte blanchâtre presque surnaturelle à ses globes oculaires. De l’écume sortait de sa bouche tandis qu’un souffle guttural émanait de sa gorge.

Elle le secoua vivement, mais il ne réagissait pas. Puis un bruissement derrière elle, comme de l’eau qui s’écoule, attira son attention. Elle se retourna sans réfléchir et se retrouva alors nez à nez face au portail. Maintenant, le fond ondulait comme un océan noir où de petits appendices fluides semblaient émerger de sa surface. Elle crut percevoir à travers ce fluage un paysage lunaire, sans couleur et garni d’immenses cratères. 

Andréa cligna des yeux comme pour échapper à cette vision, mais elle était toujours présente et si réelle. 

Puis tout d’un coup, une ombre se matérialisa. Tout d’abord imprécise, elle se mua petit à petit en une silhouette. Un horrible bruit de succion éclata et la chose traversa le voile de ténèbres. Andréa reconnut celle qui se tenait en face d’elle. 

Hélène Sorna, la morte du kiosque à musique. 

Andréa recula vivement en hurlant de terreur et sentit quelques gouttes d’urine mouiller ses dessous. Elle attrapa le bras de Joël, mais son corps était raide et froid comme un morceau de marbre. Elle tira, tira encore une fois, mais rien à faire. Il était comme figé sur place.

Sorna se mut si vite qu’Andréa n’eût pas le temps de réagir. L’odeur fétide qui se dégageait de sa carcasse provoqua un haut-le-cœur chez la jeune femme qui se saisit le ventre à deux mains.

Le visage de Sorna était livide, creusé et ses yeux étaient vitreux comme celui d’un cadavre, car effectivement, c’était bien une morte qui se trouvait là. Elle dévorait du regard le policier. Puis contre toute attente, les lèvres de Sorna se mirent alors à s’écarter. Des filets de peau s’en détachèrent laissant apparaître des gouttelettes de sang.

« Nous t’attendions, dit-elle d’une voix caverneuse. »

Dans un tumulte d’air, une forme apparut juste à ses côtés, nébuleuse et pourtant si perceptible. Elle possédait les mêmes traits que sa voisine et elles échangèrent un regard complice.

Le cœur d’Andréa se mit subitement à tambouriner dans sa poitrine devant cette vision abjecte, elle venait de réaliser qu’en face d’elle se trouvaient les rejetons du Gardien du Seuil. 

Elle appela Joël à en perdre haleine, mais il ne bougeait plus. Des larmes naquirent dans ses yeux vairons alors qu’elle commençait à comprendre qu’elle ne pouvait plus rien faire pour son ami. 

Elle se retourna, franchit le passage, mais un clou du bâti s’accrocha à la sacoche de cuir qu’elle portait. Celle-ci s’arracha, laissant tomber le grimoire impie à ses pieds. Elle le récupéra précipitamment et une fois en main, elle se figea sur place. 

Elle venait de repenser au kiosque et à ce que lui avait raconté Joël. Elle ouvrit l’ouvrage et chercha activement parmi les pages jaunies le signe de protection, celui-là même gravé sur la plaque de commémoration. Elle finit par le trouver et attrapa un caillou non loin d’elle et se hâta de le dessiner sur le sol en terre battue en le recopiant du mieux qu’elle le pouvait. Maintenant, elle ne parvenait plus à maîtriser sa tristesse, elle avait juste l’impression qu’un pieu saccageait son cœur. Qu’allait devenir Joël ? 

Une fois qu’elle eut terminé, elle leva les yeux et réalisa que les deux monstruosités s’étaient tétanisées et fixaient avec horreur ce qu’elle venait de faire.

Andréa se redressa, les mains pleines de poussière et comprit alors que son plan avait fonctionné. Elle ne sauverait peut-être pas Joël des griffes de ces démones, mais elle contiendrait au moins la malédiction ici. Elle fit demi-tour et se rua en direction de la sortie.

Arrivée en bas des marches, Andréa faillit perdre l’équilibre. Une silhouette venait d’apparaître en haut de l’escalier. Dans la pénombre, elle devina qu’il s’agissait d’un homme et que son attitude était clairement hostile. Elle voulut tout de même l’avertir de ne pas descendre, mais en fut incapable. Il tenait dans ses mains un fusil de chasse et semblait avoir la ferme intention de s’en servir.


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 26

 

 

Andréa eut alors le sentiment étrange que la venue de ce mystérieux visiteur nocturne n’était pas le fruit du hasard. Instinctivement, elle recula au milieu de la cave tandis qu’il se mettait à descendre les marches. Elle songea un instant à se cacher, mais c’était inutile, il l’avait vue.

« Qui êtes-vous ? aboya l’homme en la visant avec son arme. »

— Ne tirez pas s’il vous plaît, supplia-t-elle en reculant.

— Qu’est-ce que vous foutez ici ? hurla-t-il à nouveau en devenant de plus en plus menaçant.

— Rien du tout, j’ai…

Elle pénétra dans la seconde moitié de la cave toujours à reculons et eut juste le temps de remarquer du coin de l’œil que Joël n’avait pas quitté sa position. Les deux créatures du mal se tortillaient devant lui à la limite de l’idolâtrie. 

L’homme entra à son tour et se figea devant le policier et les deux monstruosités. 

— Mon Dieu, blêmit-il, mais qu’est-ce que vous êtes en train de faire ? 

Il se retourna vers Andréa, le doigt sur la gâchette.

— Non ! Ce n’est pas ce que vous croyez, nous étions…

Un coup de feu assourdissant fit hurler la jeune femme. Une gerbe de plomb fusa tout près de sa position et éclata une série de briques. Sans réfléchir un instant, elle plongea la tête la première sur le sol. Quand elle se releva, les cheveux entremêlés de poussière, elle poussa un nouveau cri de terreur.

Elle avait atterri juste devant l’amoncellement de cadavres. Dans ce mélange de corps humains enchevêtrés, le visage verdâtre d’une femme à la bouche légèrement entrouverte semblait la regarder avec délectation. Cet échange glacial la pétrifia, mais elle parvint à trouver le courage de se remettre sur pied en oubliant presque la présence du visiteur qui venait d’apparaître au pas de la porte. 

Les deux sœurs stoppèrent leurs manèges tandis que leurs faciès se transformèrent en un masque d’horreur. Leurs bouches s’ouvrirent à l’unisson pour pousser ensemble un cri strident et abominable provenant du bas-fond de leurs entrailles. 

Mais l’intrus ne flancha pas, sans doute obnubilé par une détermination inébranlable. Il mit en joue les deux femmes, arma son fusil et hurla :

« J’aurais dû faire ça, il y a bien longtemps ! Quand on veut que le travail soit bien fait, il faut le faire soi-même… »

Andréa devina alors son identité. 

Pascal Dupuis.

Les deux créatures s’approchèrent de l’homme, mais se figèrent avec horreur. Andréa avait l’impression qu’un mur invisible les empêchait d’évoluer vers leur assaillant commun. Dupuis se trouvait pile au centre du symbole qu’elle avait dessiné quelques minutes plus tôt. Par un concours de circonstances malheureuses, elle l’avait protégé sans le vouloir.

Dupuis rugissait à présent comme un forcené et postillonnait de rage en les pointant avec son fusil. 

Andréa n’avait qu’une seule chance de sortir vivante de cette maudite cave, il fallait coûte que coûte que Dupuis quitte le pentacle pour que les deux jumelles se chargent de lui.

Le pacte était contre nature, mais plus que nécessaire pour sa survie. Elle prit alors son courage à deux mains et se rua vers lui en hurlant, les larmes aux yeux. 

Dupuis se retourna vers elle dans un geste éclair et appuya sur la gâchette. Un bruit assourdissant résonna dans toute la maison et la volée de plomb percuta la jeune femme en pleine poitrine. L’impact fut si puissant qu’elle fut projetée en arrière telle une vulgaire poupée de chiffon. Elle heurta Joël si violemment qu’il perdit l’équilibre à son tour et se cogna la tête contre la terre dure et froide de la cave…

 

Masson poussa un cri rauque. Il était allongé la tête la première dans la poussière. Il ouvrit lentement les yeux et quand ils s’habituèrent à la lumière violacée, il constata qu’il était toujours dans le sous-sol de la maison de Sebourg. L’arrière de son crâne lui faisait un mal de chien et un liquide chaud et visqueux coulait le long de son bras gauche. Il le porta à son visage et vit avec angoisse qu’il s’agissait de sang. Il s’examina pendant un instant en se contorsionnant de toutes les façons possibles, mais ne trouva pas l’origine de la blessure.

Il voulut se mettre debout, mais quelque chose de lourd sur ses jambes l’en empêcha. Il baissa les yeux et sentit une vague de froid l’envahir. 

Face contre terre, le corps inerte d’Andréa était allongé tout contre lui, blotti comme un enfant cherchant un refuge dans les bras de ses parents. Et tout ce sang sur son pantalon ne lui appartenait pas.

Il s’appuya contre le sol pour se redresser et quand il fut suffisamment stable, il l’attrapa par les épaules pour la retourner… 

Son visage s’était figé pour l’éternité, tout comme ses yeux vairons qui contemplaient inlassablement le plafond. Sa poitrine n’était plus qu’un trou béant rougeâtre où jadis battait un cœur que Joël s’était promis en silence de conquérir. Sa gorge se noua et il lui passa une main sur la joue. Elle avait peut-être pleuré avant de mourir, ou était-ce une simple réaction au choc qu’est le trépas ? Il suivit du doigt le contour de sa paupière et lui retira le reste d’une larme. 

Andréa était morte, là devant lui, mais il ne parvenait pas à se souvenir comment.

 

Un étrange bruit attira son attention, bruit qui n’avait pourtant rien à faire dans un endroit pareil. Il scruta la cave et lorsque ses yeux se posèrent sur l’entrée, Joël crut avoir une attaque. 

Pascal Dupuis, les cheveux hirsutes et ruisselants de sueur, se cramponnait à un fusil de chasse en hurlant des injures à s’en briser la voix. Immédiatement, le policier fit le lien entre l’arme et la blessure mortelle d’Andréa. Mais pourquoi diable ne se souvenait-il de rien ? 

Masson, toujours entravé par le cadavre de son amie, se tortilla sur place pour s’en démêler tandis que l’homme devenait de plus en plus menaçant. Lorsqu’enfin il parvint à pousser Andréa sur le côté, il réalisa que Dupuis ne s’adressait pas à lui, mais à quelqu’un d’autre dans la pièce.

Joël se retourna alors violemment et aperçut Sorna accompagnée de Marie, sa sœur.

Elle était habillée de noir et sa jumelle était parfaitement visible malgré sa forme spectrale. Toutes deux se trouvaient face à lui et se contentèrent de vociférer des cris rauques. Joël ne comprenait pas pourquoi, à cet instant, elles ne se jetaient pas sur lui pour le dépecer. 

Dupuis, de plus en plus en proie à la frénésie, braqua les deux monstruosités et répondit à cette menace en faisant feu. Une gerbe de flammes sortit du double canon du fusil et frappa Hélène Sorna en pleine tête, laquelle explosa sous l’impact, tapissant les environs d’une substance noirâtre. Le spectre poussa un cri strident et se dématérialisa en une fraction de seconde. 

Toute la partie supérieure du corps de Dupuis était trempée et dégoulinait de ce liquide sombre et nauséabond. Il s’essuya les yeux avec sa manche pour y voir un peu plus clair et fouilla dans sa poche en quête de nouvelles cartouches. Il rechargea son arme et s’approcha du cadavre de Sorna qui fumait encore. Il la toisa avec dégoût, renifla profondément et lui cracha dessus. Puis il tourna brusquement la tête et s’avança vers Joël en le mettant en joue. 

Masson sentit sa dernière heure arriver. Il tenta de se lever, mais réalisa que c’était peine perdue. Tout son corps s’était engourdi. Il ferma les yeux tandis que le canon chaud de l’arme se posait contre sa tempe.

« Je ne voulais pas, dit Dupuis presque dans un sanglot. Mais vous n’avez pas voulu vous mêler de vos affaires… »

— Vous n’allez pas m’en vouloir si je fais ça ? 

— Pardon ? s’étonna Dupuis.

En un éclair, Joël rouvrit les yeux et attrapa l’extrémité du canon. Il tira vers lui pour lui faire lâcher prise, mais il pressa la détente. Une balle fusa non loin de l’épaule du policier qui fut étourdi par la détonation. Il plaqua immédiatement ses mains sur ses oreilles tant la douleur était intense et Dupuis en profita pour lui asséner un coup de crosse en pleine mâchoire. La tête de Joël pivota sèchement et sa vision se troubla. Il cracha un filet de sang avant de retomber sur le sol.

Sans lui laisser une seconde de répit, Dupuis l’agrippa par la veste et le retourna violemment sur le dos. Il leva à nouveau son arme et le frappa à plusieurs reprises. L’arcade sourcilière du policier éclata sous le choc. Et la seconde d’après, tout son visage fut inondé d’hémoglobine. Joël était désormais incapable de discerner quoi que ce soit. Il se recroquevilla donc en position fœtale pour encaisser le moins de coups possible et pria pour que tout cesse. 

Puis contre toute attente, son vœu fut exaucé puisque Dupuis stoppa toute violence. Il tourna les talons et le laissa pour mort. 

Joël, toujours prostré, ne bougea pas. Puis il entendit son agresseur remonter l’escalier de la cave et ouvrit à ce moment-là un œil. Il était désormais seul. Il avait des vertiges et dut faire un effort insurmontable pour se mettre debout sans pousser le moindre gémissement. 

De la poussière tombait du plafond, Dupuis était certainement arrivé au rez-de-chaussée. Joël fut forcé de se protéger les yeux pour continuer à avancer. La porte d’entrée s’ouvrit et se referma aussitôt dans un fracas du tonnerre. La voie était donc libre. 

Joël essuya le sang sur son visage avec le bas de sa chemise et accéléra le pas vers la sortie, mais il buta contre quelque chose sur le sol. Machinalement, il regarda par terre. Le Livre Noir se trouvait à ses pieds. Il se pencha afin de le ramasser, mais avant de le ranger dans son blouson, sa respiration fut comme coupée. Il avait repéré sur le sol, l’étrange symbole.

C’était le Signe des Anciens. 

Il jeta un œil au cadavre de Sorna, une nouvelle fois au pentagramme puis, enfin, il observa le corps sans vie d’Andréa. Joël devina presque sans réfléchir que ce dessin était l’œuvre de son amie. Les jumelles étaient prisonnières de cette maudite maison, et tant que le pentacle serait présent, elles seraient coincées ici.

Joël n’avait pas le temps de s’apitoyer sur son sort, Dupuis allait sans doute revenir et il fallait qu’il se sauve le plus vite possible. Il prit soin de faire le tour de l’étoile sur le sol, mais au moment de passer le seuil, il se figea, l’oreille tendue. La porte d’entrée venait de se refermer à nouveau et, juste après, Joël entendit distinctement les lattes du plancher du rez-de-chaussée grincer. Il était déjà de retour, mais cette fois, il ne se déplaçait plus aussi vite. Apparemment, il traînait quelque chose de lourd, fait de métal à en juger par les cliquetis que le policier percevait dans ce silence de mort.

Il voulut se mettre à courir, mais une douleur lui traversa le corps, si bien qu’il dut poser un genou par terre. Une grimace atroce lui barra le visage tandis qu’il regardait dans l’autre pièce avec un air de dégoût. Il n’arriverait certainement pas en haut avant que le fou furieux ne revienne.

 

Et comme il l’avait prévu, Dupuis réapparut au bord de l’escalier, dans une lumière blafarde, marqué d’une détermination sans nom. 

Les nuages de cette nuit-là étaient-ils de connivence pour permettre à la lune d’éclairer cette entrée si théâtrale ? Il n’y avait aucun doute pour le policier. 

Lentement, l’homme se mit à descendre les marches, encombré par une lourde boîte de fer. Joël retint son souffle et comprit pourquoi Dupuis s’était absenté. Il tenait toujours le fusil d’une main, mais dans l’autre se trouvait un jerricane… probablement rempli d’essence…

Il était donc de nouveau coincé.

Impossible de tenter quoi que ce soit au risque d’y laisser la vie…

Joël fit marche arrière et retourna de l’autre côté de la cave encore baigné de cette atmosphère si étrange. Il chercha un instant un endroit pour surprendre Dupuis, mais son regard se tourna vers le portail. Il lui semblait que le passage était toujours en activité, mais vers où ? Surtout vers quoi ? 

Entre ça ou la mort… 

Finalement, que restait-il comme choix à Joël ?

 

Discrètement, il enjamba le cadavre de son amie. La mort lui avait volé l’éclat de sa beauté. Il avait envie de hurler, mais se retint. Il se vengerait en temps voulu. Il s’approcha du portail et s’arrêta devant. C’était la même forme, le même rectangle qu’il avait vu dans la chambre du pensionnat. Le visage du policier, alors éclairé par les lumières vives qui émanaient du voile, s’illumina. Il enfonça lentement sa main à travers ce manteau brumeux. Il ressentit une vague de chaleur l’envahir, accompagnée d’un bien-être hors du commun, il leva un pied et…

Une forte odeur d’essence le ramena brusquement à la réalité. Pascal Dupuis venait de traverser le seuil de la porte. Son jerricane était à ses pieds, maintenu à l’horizontale pour que son contenu se déverse dans la cave. Le liquide s’infiltra partout sur le sol et alla même noyer le corps d’Andréa. Les vapeurs d’hydrocarbure formaient un voile nébuleux et provoquaient chez le policier des étourdissements. 

« Il faut purifier le mal par le feu ! vociféra Dupuis. »

Il mit en joue le policier, tira, mais le manqua de peu. Dupuis, fou de rage, s’avança au centre de la pièce et le pointa de nouveau. Le jerricane était vide et les effluves toxiques ne semblaient avoir aucun effet sur l’homme. 

Il demanda à Joël de s’agenouiller, ce qu’il fit sans broncher, mais quelque chose remua dans le coin de la cave. Masson pencha la tête et un fin sourire se dessina sur ses lèvres.

Le cadavre de Sorna était secoué par de violents spasmes. Dupuis, trop occupé à bien s’appliquer à la mise à mort du policier, ne le remarqua pas. Puis elle se redressa de manière si étrange que même les lois de la gravité auraient pu être remises en question. Maintenant, il lui manquait la partie supérieure de la tête, et le haut de son buste était recouvert de glaires visqueuses. 

Dupuis avait fait l’erreur monumentale de sortir du symbole tracé sur le sol. Joël le fixa avec un air de défi. Il savait ce qui allait se passer.

Sorna se glissa dans le dos de l’homme et, en un éclair, lui attrapa le visage. Dans un bruit horrible de chairs qui se déchirent, elle arracha la tête du reste de son corps. Le sang jaillit comme un geyser pendant que la gorge de Dupuis émettait un gargouillis ignoble. Ses mains se crispèrent sur le fusil et son doigt actionna la détente crachant une gerbe de flammes qui embrasa instantanément les vapeurs d’essence. 

Une vague de chaleur infernale envahit alors toute la cave. L’endroit s’était transformé en une fournaise diabolique. De longues torches jaunes vinrent lécher le plancher du rez-de-chaussée qui se carbonisa immédiatement dégageant une épaisse fumée noire. Dans quelques secondes, la maison entière serait dévorée par l’incendie et Joël comprit aussitôt qu’il ne lui restait plus qu’une chose à faire s’il voulait sauver sa peau. 

Le feu commençait à enflammer ses vêtements, inondant son corps d’une douleur indescriptible. Il ne voyait plus rien dans ce cauchemar, mais il parvint tout de même à se relever, les poumons brûlants. Il se mit à courir sans réfléchir et bondit la tête la première dans le portail…


 


 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Joël sentait des picotements tout le long de ses membres et le bout de ses doigts était engourdi. Son corps le faisait atrocement souffrir si bien que l’envie de mourir ne fut plus une peur, mais un réel désir. Il avait cette étrange impression de flotter dans l’espace, comme un astronaute en pleine sortie spatiale. Alors c’est ça la mort ? se demanda-t-il. Finalement, ce n’était pas si terrible…

Il ouvrit les yeux et son cœur se mit à battre la chamade. Non… visiblement, son heure n’avait pas encore sonné. Devant lui ne se trouvait que le néant. Il se palpa et sentit bien qu’il était physiquement présent. Du bout des doigts, il s’aperçut que ses vêtements étaient pour la plupart arrachés voire en lambeaux. Rien que le fait de faire ce simple geste le fit grimacer de douleur. Seul dans le noir et dans ce lieu si étrange, sans savoir ce qu’il avait fait et surtout ce qu’il devait faire.

Au bout de quelques minutes, la panique s’empara finalement de lui et il voulut pousser un hurlement de terreur, mais aucun son ne sortit de sa gorge. 

Il s’arrêta, épouvanté par l’inconnu…

Puis quelque chose effleura sa nuque comme une respiration. Il fit volteface, mais il n’y avait rien. Seulement cette obscurité si dense. 

Puis il repensa à ce qu’il avait vu avant de pénétrer dans le portail. Dupuis se faisant massacrer par Sorna. Il en avait ressenti presque une délectation morbide devant l’exécution de l’homme. Andréa avait été vengée et maintenant Joël éprouvait de la compassion pour ce qu’avaient vécu Hélène et Marie durant toutes ces années…

Très bien.

Les muscles de Joël se raidirent. Il fit plusieurs fois le tour sur lui-même en cherchant du regard ce qu’il pensait avoir entendu. Mais rien, il y avait rien ici. Juste le vide. Il soupira longuement. Comment en était-il arrivé là ? Avait-il eu le pouvoir de changer les choses ? Avait-il le pouvoir de tout recommencer ?

Oui

Joël l’avait entendu distinctement. C’était une voix gutturale et elle venait d’entrer en résonnance dans les abysses de son cerveau.

Il ferma les yeux et se mit à penser très fort…


 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

« Hey salut toi, dit une petite voix. Tu t’es enfin décidé à venir me voir ? »

— Euh non… je ne pense pas.

— Mon faux papa m’a dit que c’était juste mon imagination, pourtant je te vois là. On dirait que tu es tout blessé. Tu t’es fait un bobo ?

 

Peu à peu le voile obscur se dissipa. L’endroit où il se trouvait lui rappela vaguement quelque chose. Tout était si confus dans son esprit. Il faisait nuit, mais grâce à la lumière blafarde de la Lune qui s’immisçait à travers une fenêtre aux rideaux mal fermés, il reconnut une chambre. Celle d’une petite fille plus exactement. Décorée simplement d’un lit et d’une commode. Il l’examina un court instant et tomba nez à nez avec la propriétaire des lieux. Elle se tenait assise devant lui, et malgré l’obscurité qui noyait la pièce, il vit que ses grands yeux noirs l’observaient avec attention. Elle portait un pyjama trop large pour elle qui enveloppait ses jambes. Son teint blanc se mariait parfaitement avec la couleur de l’astre nocturne et ses cheveux avec celle d’un corbeau.

« Où suis-je… ? Est-ce que… demanda Joël sans pouvoir terminer sa phrase. »

Sa voix était différente. Elle sonnait beaucoup plus grave.

— Il m’a dit que tu viendrais, sourit la petite fille. Maintenant que tu es arrivé, on va pouvoir s’amuser à deux.

— Non, non, je ne suis pas là pour ça…

— Pourtant mon père ne se trompe jamais…

Un cliquetis de serrures et targettes qui s’ouvrent se fit entendre et la fillette tressaillit. 

— Vite, cache-toi, chuchota-t-elle en agitant ses petites mimines. Il ne faut pas qu’ils te voient !

Joël tenta de se lever, mais une douleur atroce lui traversa le bras et lui arracha un cri. Il baissa les yeux vers ses mains et constata qu’elles étaient atrocement mutilées. Sa peau s’était recroquevillée en un sillon rougeâtre et des cloques noires étaient éparpillées tout le long de ses membres. Tant bien que mal, il réussit à se mettre debout devant la fenêtre qui se trouvait non loin de lui. Il crut d’abord voir quelqu’un à l’extérieur et il s’en approcha rapidement tandis qu’on déverrouillait, à la hâte, plusieurs serrures à la porte. Il s’arrêta près de la vitre, saisi de stupeur. Entre les rideaux, la chose en face de lui était complètement rabougrie et il était impossible de deviner s’il s’agissait d’un homme ou non. Ce qui restait de ses vêtements n’était qu’un résidu de tissus brûlés et fondus entre eux. Son visage n’était plus qu’un patchwork de matières organiques, apparemment figées entre elles. Seuls deux grands yeux bleus au milieu de cette bouillie le regardaient avec insistance. Il leva la main pour ouvrir et la forme l’imita. Surpris, il fit un pas en arrière et la chose en fit de même. Son front perla de sueur. Puis Joël se palpa la joue. Et elle le copia encore… 

À cet instant, il comprit que l’immonde créature n’était rien d’autre que son propre reflet dans la vitre de la fenêtre. Soudain, un éclair blanc illumina la chambre et Joël poussa un hurlement si fort qu’il sentit le goût oxydé du sang au fond de sa gorge…

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 27

 

 

Joël se réveilla lentement dans un lit inconfortable. Au-dessus de lui, une ampoule jaune tachetée d’excréments de mouches éclairait un plafond aux poutres sombres. L’espace de quelques minutes, il ressentit une terrible sensation vertigineuse. Il ne reconnaissait pas l’endroit où il se trouvait. Il était dans une chambre meublée d’un lit et d’une seule chaise. Il voulut se redresser, mais en était incapable. Quelque chose lui entourait tout le corps, mais aussi le visage. Il approcha sa main et lorsqu’elle arriva devant ses yeux, il constata qu’elle était entièrement bandée. Il leva donc l’autre. 

Même chose. 

La bouche pâteuse, il tenta de déglutir avant de prononcer un mot, mais sombra à nouveau dans l’inconscience. 

 

Une fraîcheur inopinée le ramena à la réalité. Lentement, il ouvrit les paupières. Une femme le regardait. Une bonne sœur. 

Visiblement, elle était en train de changer ses pansements. Elle retirait une à une les bandelettes pour les mettre dans un sachet plastique à ses côtés. Joël plissa les yeux et reconnut Mère Anne-Marie. Son visage était différent de ses souvenirs, mais il était incapable d’en trouver la raison.

« Ah ! Vous voilà de retour parmi les vivants, dit-elle en retirant les bandes sur le visage de Joël. Grâce au ciel ! »

— Où suis-je ? murmura Joël.

— Au pensionnat de Sainte-Anne.

La nonne continuait méticuleusement d’enlever chaque bandelette. Il la regardait du coin de l’œil. Les rides et pâtes d’oie qui marquaient son visage s’étaient comme volatilisées. Il paraissait beaucoup moins distendu.

— Pourquoi ne suis-je pas à l’hôpital ? demanda-t-il quand les pansements furent totalement ôtés.

— Nous avons tout ce qu’il faut et…

— Non, mais c’est une blague ou quoi ? s’énerva le policier. Et puis d’abord comment suis-je arrivé ici ?

— Justement… je voulais vous poser la même question.

Il ferma les yeux et tenta de réfléchir pendant quelques secondes tout en gardant son calme. La seule chose dont il se rappelait, c’était la cave en flammes de la maison de Sebourg, le cadavre de son amie, et… son saut dans le portail. 

Il rouvrit les paupières tandis qu’elle attendait nerveusement une réponse en tapant du pied. Il ne pouvait décemment lui avouer un truc pareil.

— Je n’en sais rien… rien du tout, mentit Joël. Je n’ai aucun souvenir.

— Nous avons eu un petit souci avec deux de nos élèves la nuit dernière. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé précisément, mais c’est dans leur chambre qu’on vous a trouvé.

— Dans leur chambre ? s’étonna-t-il. Putain, je comprends rien.

— Gardez vos jurons pour vous, s’il vous plaît, Monsieur. Imaginez un peu dans quelle position délicate vous me mettez. Je comptais sur vous pour éclairer ma lanterne, d’autant plus que nous avons retrouvé ceci sur vous.

Elle fouilla dans un pan de sa robe et sortit d’une main tremblante un vieux livre à la couverture usée. Joël le reconnut immédiatement. C’était le Livre Noir.

— C’est bien à vous ? demanda-t-elle d’une voix aigre.

— Oui, effectivement.

— Je ne sais pas ce qui vous est arrivé, mais vous étiez inconscient, le corps entier rongé par les flammes. Et la seule chose que le feu a épargnée, c’est cet horrible machin.

Elle le déposa sur le lit avec un geste de dégoût. Joël, lui, se contenta d’acquiescer avec un battement de cils. 

— Je ne peux malheureusement pas vous répondre, admit Masson. Je ne me souviens de rien.

Les lèvres de la nonne se retroussèrent et elle soupira longuement. 

— Très bien. Vous avez de la chance, vos blessures sont presque guéries et vous, je suis sûre que vous comprendrez que nous ne pouvons pas vous garder dans nos murs éternellement. 

Il souleva les draps du lit et remarqua qu’il ne portait qu’un simple slip. La peau de ses jambes était tellement boursouflée qu’il avait l’impression que deux reptiles dormaient devant lui. Et pourtant, il ne ressentait aucune douleur. Il posa les pieds sur le plancher de bois et se leva. La religieuse se signa à la vue du corps horriblement mutilé.

— Je vous ai apporté des habits, dit la Mère Supérieure en lui indiquant un tas de vêtements sur la chaise. Ils ne sont pas de première main, mais je pense qu’ils vous iront.

— Merci infiniment pour tout ce que vous avez fait pour moi. Je vais rentrer chez moi.

Il y avait un vieux chapeau, un borsalino italien qu’il enfila sur son crâne désormais dépourvu de cheveux. Il songea à sa voiture laissée devant la maison de Sebourg. Son trousseau de clefs était dans la poche de son jeans et avait certainement brûlé comme tout le reste. Il y avait un double dans son appartement, mais il fallait encore qu’il s’y rende. 

Quand il eut fini de s’habiller, il se tourna vers la religieuse.

— Vous auriez les horaires de bus qui vont jusque Valenciennes ?

Mère Anne-Marie lui adressa un simple sourire.

— Aucun bus ne va jusque-là-bas.

— Ah bon ? s’interloqua Joël. Pourtant je suis sûr d’en avoir croisé dans la semaine.

— Ça m’étonnerait fortement, la ligne 27 est prévue pour l’année prochaine. Et apparemment en 76, une gare ferroviaire desservira même la Belgique.

Joël récupéra le grimoire, le fourra dans son jeans, mais sourcilla.

— En 96, vous voulez dire ? 

— Non, non, dans deux ans. En 1976.

Joël devint soudainement blême. Il sentit le sang quitter son visage comme une cascade d’eau. Il attrapa la nonne par les bras et la secoua énergiquement en lui postillonnant dessus.

— Qu’est-ce que vous venez de me dire ? 

— Mais enfin… Monsieur, mais calmez-vous…

— Quel jour sommes-nous ? Dites-moi quel jour nous sommes ?

— Le 17 juin… bégaya-t-elle les yeux écarquillés d’horreur.

— Quelle année ?

— Mais vous êtes fou, bon sang ! Lâchez-moi !

Il lui serra si fort les bras qu’il sentait son cœur battre dans ses paumes.

— Quelle putain d’année sommes-nous ? hurla-t-il en séparant bien chaque mot.

— 19… 1974…

Joël relâcha brusquement son étreinte, un reflux gastrique lui était remonté dans la gorge. Il s’essuya la bouche d’un geste lent. De la bave avait coulé le long de son menton et il était tremblant de sueur. Il recula d’un pas en regardant la religieuse de haut en bas.

— Les deux élèves avec qui vous avez eu des soucis la nuit dernière, balbutia-t-il, ce sont des filles, n’est-ce pas ? 

— Oui, c’est exact. Pourquoi cette question ?

Il récupéra la veste en jeans qui était adossée sur la chaise et l’enfila.

— Pour rien… lui dit-il sans lever les yeux.

— Avant de vous en aller comme un malpropre, lui lança-t-elle d’une voix morne, j’aurais aimé connaître votre nom.

Il hésita une seconde avant d’ouvrir la porte et lui balança le premier qui lui passa par la tête.

— Poirier… Stéphane Poirier. Bonne journée, ma sœur. 

 

Joël se trouvait sur le perron du pensionnat. Il ne pleuvait pas, mais le ciel était couvert de lourds nuages noirs. Devant lui se dressait, au milieu du parc, le kiosque à musique entouré d’un échafaudage. Il constata que son toit était absent et seules les barres d’acier qui le soutenaient avaient été installées. Elles lui firent penser à la muraille éventrée d’un ancien château fort. Au pied de l’édifice, une bétonnière et d’autres matériaux pour le gros œuvre avaient été soigneusement protégés par de grands plastiques. 

Il descendit quelques marches et aperçut, au détour du bâtiment, une Fiat 127 marron garée sous un arbre en fleurs. Masson n’en avait pas vu depuis des années, sauf peut-être dans les vieux films français qu’il aimait tant se repasser les soirs d’hiver avec son père. La voiture semblait récente, presque neuve. De l’autre côté, sur le parking juste en dessous de la statue de Christ, dormait une Citroën CX d’une couleur moutarde odieuse, elle aussi, dans un état impeccable.

Le policier repensa à ce que lui avait dit la Mère Supérieure et eut un léger vertige qui le fit chanceler. Il chercha à tâtons la première marche de l’escalier et s’affala dessus. Il n’arrivait pas à en croire ses yeux et peinait à réaliser qu’il se trouvait réellement en 1974. Comment était-ce possible ? se demanda-t-il. Puis il se mit à songer à Victor, l’antiquaire. 

Que feriez-vous si vous aviez le pouvoir de contrôler le temps ? lui avait-il dit. Il avait pensé immédiatement à sa fille, mais là, pourquoi ? Quel était le but de sa présence ici ? Il n’en avait aucune idée pour le moment. 

Il se passa une main sur le front. Il sentit les meurtrissures sur ses paumes et les fixa un instant. Les nombreuses cloques étaient, contre toute attente, presque guéries et des filaments de peau pendaient. Il en attrapa un et tira délicatement dessus. Curieusement, il ne ressentit aucune douleur et constata avec surprise que dessous, ses blessures étaient parfaitement cicatrisées. Sa main semblait n’avoir jamais connu l’épreuve du feu. 

Au bout de quelques minutes, il finit par se lever et se mit en marche en direction de la route qui s’enfonçait dans la forêt menant au centre-ville de Sebourg. Cette même route qu’il avait ou qu’il n’avait pas encore empruntée… Tout était si confus dans sa tête. 

Il sentit quelques gouttes de pluie sur son visage, releva le col de sa veste en jeans et continua son chemin. Il devait être aux alentours de 17 heures lorsqu’il arriva à l’orée des bois, et malgré le tintamarre de la bruine, Masson fut surpris d’entendre des voix. Il ralentit le pas et tendit l’oreille. 

Quelques instants plus tard, deux adolescents – un garçon et une fille – sortaient des fourrés. Tous deux pouffaient de rire et se rhabillaient tant bien que mal. Des brindilles d’herbes s’étaient coincées dans leurs cheveux ébouriffés ainsi que dans les plis de leurs vêtements et sur leurs visages se lisait une joie non dissimulée. Le jeune homme était brun et un duvet de moustache lui donnait tout sauf un air viril. Il marchait avec allure comme s’il venait de remporter une quelconque médaille. La fille dont les joues se mariaient parfaitement avec la couleur de sa robe était radieuse. Le blond de ses nattes se reflétait à la lumière et elle dévorait du regard le garçon à ses côtés. Enlacés, ils filaient entre les arbres en se murmurant des mots doux que seules les prémices de l’amour peuvent dicter.

Arrivés à quelques mètres du bord de la route, elle s’aperçut de la présence de Joël et se figea sur place. Le visage blême, elle fit un signe de tête à son acolyte pour lui montrer Masson. L’adolescent le toisa une seconde et gonfla sa poitrine.

« Qu’est-ce qu’il y a, vieux pervers ? T’as jamais vu ça, hein ? Normal avec la tronche que tu te payes… »

Joël se contenta de sourire devant cette attitude de preux chevalier. Le garçon s’était arrêté à quelques mètres de lui sur la route tandis que la fille s’était avancée vers le pensionnat. Les poings serrés, l’adolescent ne le lâchait pas du regard. Dans ses yeux se révélait une confiance presque naturelle à cet âge-là, et paradoxalement une certaine crainte. Le policier n’était plus qu’une caricature humaine, son visage mutilé par les flammes ne devait pas être beau à voir. La jeune fille revint alors sur ses pas et s’empressa de tirer le bras de son amoureux.

« Allez viens Pascal, on va se faire engueuler s’ils s’aperçoivent qu’on s’est encore barrés… »

Il regarda Masson une dernière fois et se retourna en passant son bras autour de l’épaule de la fille. Joël était bouche bée.

— Pascal… Pascal Dupuis ? bégaya-t-il en faisant mine de se contrôler. 

Le jeune s’arrêta, fit aussitôt volteface et plissa les yeux.

— On se connaît ?

— Euh non. Pas vraiment…

Pas encore, songea Joël.

— O.K. moi en tout cas, je ne vous ai jamais vu. Avec votre tête, excusez-moi de ma franchise, mais on peut pas trop vous rater. Comment savez-vous mon nom alors ?

— C’est un peu compliqué à expliquer en quelques mots. Il est possible de se parler en privé ?

— Pour quoi faire ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

— J’ai juste deux trois questions, après, promis, je ne vous dérange plus.

Pascal le toisa un instant puis s’adressa à la fille.

— Vas-y, Sophia je te rejoins. Si la vieille folle me cherche, tu diras que tu ne sais pas où je suis.

Elle acquiesça de la tête et lui déposa un baiser furtif sur la bouche. Puis elle jeta un dernier coup d’œil craintif à Joël et prit la direction du bâtiment.

Les grands frênes les protégeaient de la fine pluie qui s’était transformée en averse. Pascal, vêtu d’un blouson noir, tapait du pied sur le bitume de la route.

— Vous êtes venus pour ce qui s’est passé la nuit dernière ? finit-il par demander. Vous êtes flic, c’est ça ?

— Oui, on peut dire ça comme ça, tu es au courant ?

— Ouais… apparemment, il y a eu un souci avec ma sœur. La mère supérieure est dans tous ses états.

— Je sais, je viens de la quitter.

— Il y a des rumeurs qui racontent qu’elle se tape la croque… une autre fille, quoi…

— Hélène Sorna ?

Il se recula d’un bond, méfiant.

— Vous la connaissez ?

— Plutôt, oui. 

— J’sais pas ce que je dois faire, dit le jeune homme en serrant son poing, mais si je la croise, cette pouffiasse, elle va passer un sale quart d’heure.

— Qui ça ?

— Sorna, bien sûr. 

Joël feignit un semblant de sourire. Il ajusta son chapeau et finit par dire :

— Écoute, Pascal. Ce que je vais t’annoncer va te paraître complètement farfelu. Mais je te jure que c’est la stricte vérité. Hélène Sorna n’est pas ce que tu crois.

— Pardon ? rit Dupuis. C’est une blague, c’est ça ?

Masson fit un pas en avant, de façon à se trouver proche du jeune homme. Il pouvait sentir l’eau de Cologne dont il s’était aspergé spécialement pour son rendez-vous dans les bois

— Je ne plaisante pas… Sorna n’est pas humaine. C’est une sorte de démon.

Pascal se bidonna en se cachant la bouche d’une main. 

— Alors là ! C’est la meilleure de l’année. Vous êtes le nouveau Le Luron, c’est ça ? Excusez-moi monsieur, mais je n’ai jamais entendu quelque chose d’aussi débile de toute ma vie. Si ça ne vous fait rien, je vais rentrer. Au plaisir de ne plus jamais vous revoir.

Il tourna les talons et se mit en route vers le pensionnat encore plié de rire. Joël était abasourdi, il fallait pourtant le prévenir qu’elles étaient dangereuses. Nous étions en 1974, et Joël réalisa à cet instant qu’il avait le pouvoir de changer les choses.

— Je dois t’avouer quelque chose, Pascal, cria Masson par-dessus la pluie battante.

— Ouais, ouais, cause toujours mon pote.

— Marie n’est pas ta sœur…

Pascal s’arrêta net à l’annonce du policier. Il était sorti du bois, et malgré la pluie qui commençait à mouiller ses cheveux, il resta immobile pendant un petit moment.

— Je suis conscient que c’est difficile à croire, mais ce que j’ai à… 

Il s’était retourné et son visage avait perdu toute forme de jovialité. Il se rua sur Joël et l’attrapa par le col de son blouson.

— Qu’est-ce que c’est que ces putains de conneries ?

Joël lui saisit les mains et les enleva délicatement.

— Je te donne rendez-vous demain vers midi, ici même, lui expliqua-t-il calmement en tirant sur sa veste pour la remettre en place. Entretemps, tu demanderas à tes parents pour savoir si ce que je viens de te dire est la vérité ou non.

— Je suis dans un pensionnat, je ne les vois pas de la semaine. Vous êtes au courant ou vous le faites exprès ?

— Il y a bien le téléphone, non ?

Il hocha la tête, perplexe. 

— À mon avis, je ne suis pas prêt de vous revoir, mais bon, soit.

— Insiste bien et tu verras que je ne me suis pas trompé.  

— Ouais, si vous le dites.

Il s’éloigna sans se retourner. Joël s’en voulait un peu. Cette révélation allait mettre la pagaille dans une famille originaire d’Hérin probablement sans histoire.  


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 28

 

 

Joël s’était remis en marche en direction du centre de Sebourg et dès qu’il eut atteint les premières maisons, il ralentit le pas. Pas de doute, il était bien en 1974. Les quelques voitures qui empruntaient la route principale étaient bien trop vieilles pour qu’il puisse les reconnaître. De plus, les affiches publicitaires qui ornaient les murs de briques rouges des habitations n’étaient pour lui que de vagues souvenirs d’enfance. 

Derrière une brume opaque se dessinait silencieusement le clocher d’une église. Sous la pluie glaciale, il tentait de remettre de l’ordre dans son esprit. Qu’est-ce qu’il faisait là ? Au détour du carrefour de la grande route, il se figea. Un jeune homme âgé tout au plus d’une vingtaine d’années cavalait dans sa direction. Dans sa course frénétique, Joël vit que de petites boîtes bleues tombaient de ses poches. Derrière lui, un quinquagénaire grassouillet ruisselant de sueur était à ses trousses, poussant des cris rauques. Joël feignit tout d’abord l’ignorance, mais lorsque le garçon arriva à sa hauteur, il se précipita sur lui. Il le plaqua violemment contre le sol et sa tête heurta la bordure du trottoir dans un bruit sourd. Le jeune homme hurlait et s’agitait tandis que le policier le maintenait à terre avec son genou dans son dos. Sur le bitume détrempé, le contenu de ses poches s’était déversé. Une dizaine de paquets de cigarettes de toutes marques confondues. 

Le gros bonhomme arriva enfin près d’eux. Le visage rouge, il tenait sa poitrine avec une main et de l’autre, il tentait de rester debout grâce au mur d’une des maisons. Sa chemise verte, serrée comme un corset, était sur le point d’éclater.

« Merci, m’sieur, finit-il par dire entre deux respirations saccadées. J’sais pas comment vous remercier. Ce vaurien a attendu que j’aie le dos tourné pour me voler. » 

Masson le regarda un instant sans rien dire et l’aida à ramasser un à un les paquets. À chacune de ses flexions, le gros homme poussait un souffle qui ressemblait à un ballon de baudruche qui se vidait. Puis Joël releva le garçon. Son arcade sourcilière avait éclaté sous le choc et du sang coulait le long de sa joue. Il était tremblant de peur et ses yeux marron étaient fuyants.

— C’est vrai ce que ce monsieur vient de me dire ? lui demanda Joël. 

Il acquiesça en se mordillant les lèvres. Le sang commençait à tacher son manteau brun.

— C’est quoi ton prénom ?

— Denis…

— O.K., tu habites où ?

— Pas très loin d’ici.

Joël s’adressa à l’homme.

— Vous avez quelque chose pour le soigner ? On ne va pas le laisser rentrer comme ça.

— Moi je suis d’avis qu’on appelle les flics, parce que c’est pas la première fois qu’il me fait un coup pareil, et je suis sûr que ce ne sera pas la dernière.

— Écoutez, je propose qu’on lui nettoie sa plaie et ensuite, on verra. 

Il poussa un long soupir de désapprobation puis se mit en marche. Joël attrapa le garçon par les épaules puis ils suivirent l’homme sur près de cinquante mètres. Enfin, il fit halte devant un bar et les fit entrer. Joël comprit alors qu’il avait eu affaire au propriétaire des lieux.

Une odeur de tabac froid mêlé à la bière éventée imprégnait tout le café. Quelques habitués accoudés au bar s’étaient retournés et les regardaient. La radio diffusait en sourdine, Élisa de Gainsbourg. Joël fredonna pour lui les quelques paroles qu’il connaissait de cette chanson.

Puis la porte vitrée se referma et le gros bonhomme déposa l’ensemble du butin sur le comptoir et leur demanda de le suivre. Les piliers de bars étaient bouche bée devant un tel spectacle ; un gosse, la tête en sang et un autre gars au visage défiguré. 

Ils débouchèrent dans une cuisine à la propreté plus que douteuse. Les armoires en inox étaient couvertes de crasse et le grand évier fuyait. Un calendrier accroché sur l’un des murs indiquait 1974. Masson s’attarda dessus une seconde avant que Denis s’affale sur une chaise. Le propriétaire les quitta et revint quelques instants plus tard avec une trousse de secours. Joël se chargea de prodiguer les premiers soins au garçon pendant que le gros bonhomme les regardait en s’appuyant contre une table.

« Tu te rends compte que c’est très grave ce que tu viens de faire, Denis, expliqua Masson avec la voix la plus neutre possible. »

— Ouais, murmura-t-il.

— Quel âge tu as ?

— Dix-huit ans.

— Tu risques d’avoir des soucis ou tes parents vont en avoir, tu es au courant de ça ?

Il ne répondit rien.

— Vous savez, m’sieur, intervint le propriétaire, ces gosses-là sont des laissés-pour-compte. Moi quand j’étais plus jeune, on recevait des coups de bâton à la moindre connerie.

Joël l’écoutait en silence. Il ouvrit la bouteille d’alcool et en imbiba un morceau de coton. Il frotta l’arcade du garçon qui ne broncha pas. Au bout de quelques minutes et un joli pansement collé sur le sourcil de Denis, Masson avait fini de jouer l’infirmière.

« Voilà… tu auras sûrement une belle cicatrice. Faudra que tu trouves un tout petit mensonge à raconter à tes parents lorsqu’ils te demanderont ce que tu as fait.

— Ils s’en tapent, avoua-t-il. Ils m’ont foutu à Sainte-Anne parce que j’ai fait trop de conneries. Ils attendent qu’une chose, c’est que je me barre de chez eux ou que je finisse en taule.

Cette histoire avait un goût de déjà-vu pour Joël. Il fronça les sourcils et observait attentivement le visage du jeune. Cette cicatrice et son regard froid lui rappelèrent vaguement quelqu’un.

— C’est quoi ton nom de famille ?

— Charpentier. Comme le métier de Jésus me disent les connasses du pensionnat.

Joël recula d’un pas, horrifié. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai dit un truc de mal ?

— Euh… non, se rattrapa Joël. Non, ne t’inquiète pas… c’est Joseph qui était charpentier, pas Jésus. Tu as sans doute confondu.

— Ouais après tout, je m’en fous.

Joël sentait que le barman commençait à s’impatienter. 

— Bon, tu peux y aller, Denis.

— Quoi ? s’étrangla le gros. Hors de question que je le laisse se barrer comme ça. J’appelle les flics illico !

Il tenta d’attraper Denis par le bras, mais Joël s’interposa.

— Je vais aller lui parler. Restez ici.

Masson suivit le jeune homme jusqu’à l’extérieur du café toujours devant les regards médusés des personnes présentes. Il pleuvait encore et ils durent s’abriter dans le renfoncement de la porte vitrée le temps de leur discussion.

« Écoute moi bien mon grand, chuchota Joël en s’approchant de Denis, ce que je viens de faire là, c’est te filer un bon coup de main. J’attends de toi un retour potentiel de ta part. »

— C’est-à-dire ?

— Tu connais Helene Sorna ?

— Ouais, la croque-morte.

— Méfie-toi d’elle.

— C’est ce que je fais depuis toujours.

— C’est encore pire que ce que tu crois… fais-moi confiance…

Juste avant qu’il ne le laisse partir, Joël glissa une main rapide dans le manteau du jeune homme et sortit un paquet de cigarettes à moitié rempli.

— Ça, c’est pour me remercier de t’avoir sauvé les miches, lança Joël avec un sourire. D’ailleurs, tu m’en dois un… mais ça, tu comprendras plus tard. Allez file !

Denis le dévisagea pendant un instant puis détala comme un lapin. Joël le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse au coin de la rue puis il entra de nouveau dans le café.

 

Il retrouva le propriétaire des lieux derrière son comptoir, occupé à ranger les paquets de cigarettes dans leurs étagères correspondantes. Lorsqu’il s’aperçut de la présence de Joël, il lui adressa un regard noir.

« Je comprends toujours pas pourquoi vous l’avez laissé partir. »

— Ne vous en faites pas, sourit Joël, je suis sûr que la justice le rattrapera.

— Soit… soupira-t-il en s’approchant de la pompe à bière. Qu’est-ce que je peux faire pour vous remercier ?

— Rien du tout, merci.

Puis Joël se souvint d’une chose. Il n’avait rien pour dormir et surtout pas un sou en poche.

— Très bien, répondit le gros bonhomme d’un air déconfit. Comme vous voulez.

— À bien y réfléchir, je me demandais si vous pouviez m’offrir le gîte et le couvert pour la nuit. Je ne suis pas du coin et j’avoue que revenir…

— C’est que je vis au-dessus du café et j’ai bien peur que cela ne puisse pas être possible. Je n’ai pas beaucoup de place

— Ce n’est pas grave, je vous remercie quand même.

Un homme grisonnant âgé d’une soixantaine d’années installé au bar s’approcha alors de Joël. Il portait de grosses lunettes et une moustache poivre et sel que le tabac avait jaunie.

— Je vous offre quelque chose à boire ? Une bière, ça vous irait ?

Joël ne ressentait ni le désir de boire ni de manger. Il avait cette sensation bizarre que tous ses besoins nutritionnels avaient complètement disparu.

— Non merci, je ne bois plus d’alcool. Enfin, j’essaie.

— Un café, alors ?

— Non, merci c’est gentil, répondit-il avec un sourire gêné. 

L’homme lui tendit une main que Masson serra aussitôt. Elle était rêche et calleuse, son interlocuteur avait assurément travaillé avec toute sa vie.

— Jules Lallemand, je suis ravi de faire votre connaissance.

— Stéphane, répliqua Joël en s’éclaircissant la gorge. De même.

— Dites-moi, dit-il en allant récupérer son verre de vin blanc, je me suis permis d’écouter votre conversation avec Bertrand, vous cherchez un endroit pour dormir, c’est cela ?

— Oui, en effet. D’ailleurs, je pense que je ne vais pas tarder à me remettre en route. Je trouverai bien quelque…

— J’ai une grande maison et elle est bien vide malheureusement. Vous y êtes le bienvenu et comme ça j’aurais un peu de compagnie en ce début d’été.

— C’est très gentil de votre part, Monsieur Lallemand.

— Moi, c’est Jules. Pas de chichi entre nous.

Il finit son verre, ajusta sa veste en cuir et salua le barman.

 

La pluie tombait toujours et ce fut d’un pas pressé qu’ils rejoignirent la demeure de Jules. Elle se trouvait à moins de cent mètres du café. En chemin, il n’avait croisé personne, seulement un chien errant qui fouillait une poubelle que le vent avait renversée. Arrivés dans une petite ruelle pavée, Jules ralentit et sortit de sa poche un trousseau de clefs, et ouvrit une immense porte de garage. Il invita Joël à le suivre. À l’intérieur, une odeur de renfermé mélangée à des relents d’essence ou d’huile lui sauta au nez. Mais la politesse lui interdisait de le faire remarquer à voix haute. Jules referma derrière lui et ils se retrouvèrent un instant dans la pénombre. Joël avala sa salive en se demandant dans quelle galère il s’était encore fourré. 

Le propriétaire des lieux passa à côté de lui et mit quelques secondes avant de trouver l’interrupteur. Une simple ampoule éclaira alors un bric-à-brac sans nom. Au fond du garage, une Renault 4L complètement désossée, dont le moteur pendait à un palan rouillé, semblait être plongée dans une torpeur éternelle. Des pneus entassés les uns sur les autres formaient une tour sombre et presque menaçante. Juste à côté, un établi était rempli d’innombrables outils que Joël n’aurait su identifier. 

« Faites pas attention au bazar, rougit Jules. C’est le bordel, mais c’est un bordel organisé. »

— Ne vous en faites pas. Je suis un peu pareil.

— Suivez-moi.

Ils traversèrent la pièce tandis que la pluie tambourinait sur les plaques d’amiante qui couvraient le toit. La maison de Jules était, contrairement au garage, parfaitement entretenue. Ils s’installèrent dans la cuisine et il fit patienter Joël un instant le temps d’aller chercher une bouteille de vin. Il l’ouvrit, remplit deux verres et en tendit un à Joël.

— Merci, Jules.

— De rien, dit-il en reniflant le jus de la vigne. Alors Stéphane, comme je suis de nature curieuse, je me demandais ce qu’il vous était arrivé ?

Joël fit tourner le liquide rouge, pensif. Il n’avait pas bu une seule goutte d’alcool depuis des jours. Il n’avait pas l’intention de reprendre, mais que dire à l’homme qui avait eu la générosité de l’accueillir chez lui. Il approcha le verre de sa bouche, avala une petite gorgée et grimaça. Le vin avait un étrange goût de cendre.

— Incendie dans mon ancienne maison, mentit Joël. J’ai perdu tout ce que j’avais. Depuis je tente de survivre.

— Ouais, je connais ça. Depuis la mort de mon épouse, plus rien n’est pareil. Alors j’essaye d’oublier tout ça dans le bordel qui se trouve à côté.

— Vous faites quoi comme métier exactement ?

— Je touche à tout. De la mécanique à la plomberie. J’ai même dans mon jardin un petit potager.

Joël se surprit à sourire et remercia encore une fois Jules pour son hospitalité en trinquant, mais il ne put finir son verre, car il avait toujours ce goût abject. Il se dit que le vin avait sans doute mal décanté, lui donnant cet étrange bouquet.

 

Ils dînèrent sommairement au son de la radio qui fonctionnait en sourdine et sous une vieille ampoule jaune en guise d’éclairage. Jules avait sorti, spécialement pour l’occasion, une terrine de lapin faite maison, mais lorsque Joël en avala une bouchée, il crut qu’il allait vomir dans son assiette.

« Je suis désolé, Jules, mais tout ce que j’avale depuis quelques jours me fait cet effet-là… »

— Oh, vous m’en voyez désolé.

Joël sentit son visage se vider de toute chaleur et des lumières chancelantes jaillirent devant ses yeux.

— Vous n’avez pas l’air dans votre assiette, Stéphane.

— Non… pas du tout, même…

Jules se leva et aida le policier à se mettre debout. Puis, lorsqu’il comprit que Masson n’allait vraiment pas bien, il l’accompagna jusqu’à une chambre modeste et l’installa dans un lit au matelas épais.

— Voulez-vous que j’appelle le docteur ? s’inquiéta Jules. 

— Non, ça devrait aller, balbutia Masson, je vais me reposer une petite heure.

— Je ne serai pas très loin si d’aventure vous avez besoin de moi.

 

Joël ferma les yeux et sombra dans les abysses du sommeil. Dans la noirceur de son cauchemar, une fraîcheur anormale le perturba, il ouvrit les paupières et fut soulagé d’être encore dans cette chambre. La pièce, seulement éclairée par l’ampoule du couloir, lui donnait un aspect lugubre. Il tenta de se redresser, mais en était incapable. Puis il se mit à chercher tout autour de lui, mais se raidit d’effroi. 

Au pied de son lit, une forme sombre l’observait. Bien qu’elle fut près de lui, il ne parvenait pas en discerner parfaitement les traits. Son ventre se tordit tandis qu’il serrait du poing les draps aussi fort qu’il le pouvait. La chose se tourna légèrement vers la porte de la chambre, puis grâce à une force invisible, elle se referma toute seule.

« Que me voulez-vous ? balbutia alors Masson cloué au lit par une force obscure. »

Une voix gutturale et lugubre s’immisça dans son esprit.

Je sais ce que tu désires ardemment.

— Comment ça ?

Tu n’as pas encore compris alors…

— Vous êtes le Gardien du Seuil, c’est ça ?

Peu importe le nom qu’on me donne.

Avait-elle prononcé un seul mot depuis leurs échanges ? Masson n’en avait pas l’impression. Bien que son entendement ne puisse le concevoir, les réponses de cette chose semblaient avoir lieu uniquement dans sa tête. 

— Je me répète, mais qu’est-ce que vous attendez de moi ? 

Je veux que tu accompagnes mes progénitures pour mon retour ici-bas. 

— Hein ? 

Si tu exécutes ce que je t’ordonne de faire, je ferai revenir ta fille…

Il sentit une vague de froid traverser son corps.

— Mais comment ?

Il faut que tu retournes là où tout a commencé…

Peu à peu, l’ombre se transforma en brume claire puis disparut complètement. Masson était à nouveau en possession de ses moyens. Il voulut se relever, mais quelque chose tomba non loin du lit. Il chercha dans l’obscurité pendant quelques secondes puis alluma la lampe de chevet sur la table basse. C’était le Livre Noir. Il se pencha pour l’attraper. La lumière faiblarde éclairait sa couverture hideuse. Dans la pénombre, elle ressemblait presque à un visage difforme. Il l’ouvrit sur l’édredon, assis en tailleur. Tout à coup, un sentiment de panique s’empara de lui. Le grimoire maudit n’aurait bientôt plus de secrets pour lui et pour cause, il savait le lire parfaitement.


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 29

 

 

Joël n’avait pas beaucoup dormi et pour cause, il avait lu en intégralité le Livre Noir, maintenant qu’il en avait la capacité. C’était pourtant insensé, grotesque, mais si réel. Dans les écrits impies, il avait appris que le Gardien du Seuil lui avait offert plus qu’une seconde chance, il avait fait de lui son vassal et il n’avait pas d’autres choix que de le servir. Chaque page lui avait rappelé sans conteste un épisode de ces trois dernières semaines. Il y avait tout. 

Comment ouvrir le portail qui permettait, il le savait à ses dépens, les voyages temporels, mais également le sort de transfert d’esprit. Et pour couronner le tout, invoquer l’entité sous sa forme la plus destructrice. Ce passage l’avait profondément choqué, car pour le faire apparaître, il fallait sacrifier des vies. Joël fit immédiatement le lien avec les quatre protagonistes de la vieille maison, mais ils étaient morts en 1995 et non en 1974. Était-ce là une première tentative ? se demanda-t-il en se tournant un millier de fois pour trouver le sommeil. Après avoir réfléchi au pourquoi du comment pendant près de deux heures, il finit par s’assoupir en se posant une seule question. 

Que voulait dire l’esprit en lui parlant de l’endroit où tout a commencé ?

 

Il fut réveillé par le chant d’oiseaux quelques heures plus tard, et quand il sortit de son lit, il constata qu’une substance grise recouvrait partiellement le matelas. Il s’en approcha, en saisit du bout des doigts et l’examina dans sa paume.

Il s’agissait de lambeaux de peau. 

Sa peau.

Il tendit ses bras. Ils avaient retrouvé leur aspect d’antan comme s’ils n’avaient jamais connu les ravages des flammes. Il ne comprenait décidément rien à ce qui lui arrivait. Il se rhabilla en vitesse et sortit de la chambre. 

Jules, attablé dans la cuisine, triait des timbres. Dans l’air flottait une odeur de café. Il fit un sourire à son hôte et s’installa sur l’autre chaise disponible. 

« Vous avez veillé tard cette nuit, commença Jules en lui tendant la cafetière. »

Joël refusa poliment le café et s’alluma une cigarette.

— Oui, dit-il en crachant la fumée par les narines. Impossible de fermer l’œil. 

— Vous vous sentez mieux ?

— Ouais, on peut dire ça…

Jules utilisa la cafetière, le regard perdu dans le jus noir de sa tasse. Il rabattit le couvercle de sa boîte à timbres et la rangea dans une armoire derrière lui.

— Vous avez des projets aujourd’hui ? demanda-t-il en rejoignant sa place.

— Oui, je dois aller au pensionnat de Sainte-Anne, j’ai rendez-vous avec la directrice.

L’homme acquiesça d’un hochement de tête toujours sans le regarder. Joël pensait qu’il n’avait pas cru son mensonge. Cependant, il y avait quelque chose dans son attitude qui le mettait mal à l’aise. 

— Quelque chose ne va pas, Jules ? finit par demander le policier en écrasant sa cigarette dans le cendrier.

Il s’éclaircit la gorge, les yeux baissés.

— Hier soir… j’ai eu comme la drôle impression que vous n’étiez pas seul dans votre chambre.

— Pardon ? s’étonna Masson.

— J’ai l’ouïe fine depuis tout petit et même avec le temps qui passe, je n’ai pas perdu un centième.

— Oui et bien, arrêtez de tourner autour du pot.

Jules se leva et vida le contenu de sa tasse dans l’évier, puis s’appuya dessus les bras croisés.

— Il y a un peu moins de vingt ans, un de mes amis a disparu dans d’étranges circonstances. Et encore aujourd’hui, je n’arrive toujours pas à me l’expliquer.

— Il est mort ? demanda Joël qui ne comprenait pas du tout où il voulait en venir.

— Non, je vous ai dit « disparu », pas mort.

— Oui, et bien, il y a des tas de gens qui disparaissent vous sa…

— Laissez-moi finir, s’il vous plaît… je suis convaincu que Marius n’a pas disparu… enfin pas au sens où vous l’entendez.

Joël leva les yeux au ciel. 

— Il a toujours été un peu excentrique, continua Jules sans broncher, et c’est bien cela que j’aimais chez lui. Il tenait une petite librairie qui marchait bien, et certains de ses clients venaient même des Pays-Bas tant la qualité de ses livres était au rendez-vous. C’était un vieux garçon célibataire qui brassait pas mal d’argent, et comme vous pouvez vous en douter, il y avait de nombreuses prétendantes à sa porte. Environ un an avant sa disparition, cet imbécile s’est entiché d’une jeune femme de presque trente ans sa cadette. Elle travaillait pour lui en tant que femme de ménage depuis quelques mois et c’est là que les choses se sont compliquées…

— Je suis désolé Jules, coupa Masson, mais franchement, je ne vois pas en quoi ça me concerne cette histoire.

— J’y viens, j’y viens. Elle s’est installée très vite chez Marius. Il avait fait construire sa maison en plein centre de Sebourg, quelques années plus tôt et pour cette fille qui sortait de nulle part, c’était une sacrée aubaine. Et, juste avant que nos relations ne soient définitivement entachées par cette veuve noire, mon ami, fou amoureux, m’avait confié qu’elle était tombée enceinte.

— Ouais, histoire de bien sceller leur union, ironisa Joël dans un rire sinistre.

— La veille de sa disparition, Marius est venu me rendre visite, seul. De toute façon, elle ne l’accompagnait jamais, mais là, pour le coup, elle était sur le point d’accoucher donc on peut dire qu’elle avait une bonne excuse. Je n’avais pas vu mon ami depuis trois mois et vous me croirez ou non, mais j’avais l’impression que c’était un autre homme. Il avait atrocement maigri et il ressemblait à un véritable zombie. De plus, il semblait terrifié à l’idée de rentrer chez lui. C’était la première fois que je le voyais comme ça. J’ai pourtant tenté de lui tirer les vers du nez, mais impossible. J’ai dû le calmer pendant deux heures et juste avant de me quitter, il m’a dit quelque chose qui résonne dans ma tête encore aujourd’hui.

— Oui, je vous écoute…

— Que le Gardien du Seuil allait s’emparer de son âme.

Joël avait tenté une seconde de rester impassible, mais en vain. Il plaqua une main sur sa bouche, les yeux exorbités.

— Oui… Stéphane, je vous ai entendu prononcer ce nom la nuit dernière…

— Vous avez sans doute rêvé, répondit-il mal à l’aise.

— Non, je vous assure…

Joël émit quelques signes de stress, trahissant de fait qu’il avait été percé à jour.

— Et qu’est-ce qu’il est advenu de sa femme ? bredouilla-t-il pour passer à autre chose.

— Elle s’est barrée et apparemment elle aurait accouché de jumelles en Belgique.

Masson se leva d’un bond, horrifié par ce qu’il venait d’entendre. 

Ce n’était pas possible. Pas ici…

Il tenta de dire quelque chose, mais dut s’y prendre à deux fois. Jules ne comprenait pas ce qui lui arrivait.

— Comment s’appelait la femme de votre ami ? s’étrangla Joël.

— Laissez-moi trente secondes… réfléchit Jules en se massant le front. Forma... Jorma… quelque chose dans ce goût-là.

Le policier s’assit de nouveau, mais avec la lenteur d’un automate.

— C’est Sorna. Keziah Sorna… souffla Joël la tête dans ses mains.

— Vous la connaissez ?

— Vous n’avez pas idée…

Joël s’enfonça sur la chaise en bois et gambergea un instant devant le regard médusé de Jules. Il était pourtant sûr que la mère des jumelles avait forniqué avec le démon pour avoir ses filles. D’après ses souvenirs, Keziah était déjà en possession du Livre Noir donc elle l’avait avant même de rencontrer Marius. Elle avait dû certainement le manipuler pour parvenir à ses fins diaboliques. Puis, à la disparition de ce dernier, elle était repartie en Belgique pour accoucher. Il réalisa à cet instant que l’ami de Jules n’était là que pour…

— L’adresse de Marius, balbutia Joël qui peinait à sortir de ses pensées, ce n’est quand même pas rue Jean Jaurès à Sebourg ?

— Si, si… une grande baraque… à l’abandon et… de vous à moi, je crois que plus personne n’y habitera.

— Oh putain…

Il faut que tu retournes là où tout a commencé…

Masson fit le vide dans sa tête. 

Avait-il le pouvoir de réparer sa faute ? 

Avait-il vraiment ce pouvoir-là ? 

Victor lui avait déjà demandé un soir de 1995.  

Qu’est-ce que vous feriez si vous aviez la possibilité de changer le cours du temps ?

Léa. Je ferais revenir Léa.

Rien que pour cela, il ferait tout ce que lui ordonnerait le Gardien du Seuil.

 

— Quoi qu’est-ce que j’ai dit de mal ? s’inquiéta Jules. 

 Sa voix semblait lointaine alors qu’il se trouvait devant lui.

— C’est juste impossible à concevoir, marmonna d’abord Joël pour lui. Je… écoutez Jules, si je vous racontais, ne serait-ce qu’un dixième de ce qui m’est arrivé, vous me prendriez pour un fou et vous auriez certainement raison… Je sais que c’est dingue ce que je vais vous demander, puisqu’on se connaît à peine, mais je vous en prie, faites-moi confiance…

— Euh… je vous avoue que c’est un peu difficile.

Joël regarda l’horloge accrochée sur le mur, il était à peine 10 heures.

— J’ai rendez-vous à midi, puis-je utiliser votre salle de bains ?

Jules acquiesça et le conduisit jusqu’à une étroite salle de bains carrelée. Puis son hôte lui indiqua une armoire où se trouvaient les serviettes éponges et referma la porte derrière lui.

Un petit miroir sale était suspendu au-dessus d’un lavabo encrassé. Quand il aperçut son reflet, il crut tout d’abord s’évanouir. Ses joues étaient creusées par d’innombrables stries, son front semblait peler comme après un coup de soleil. Ses paupières n’étaient plus qu’un amas de peau difforme et ses oreilles, de vulgaires bouts de tissu rabougris. Seuls ses grands yeux lui rappelaient son ancienne apparence. Il s’approcha de la glace pour s’examiner de plus près et fut surpris de constater que ses cheveux, ses sourcils ainsi que sa barbe repoussaient à travers ce désert de cendre qu’était devenue sa tête. Joël s’assit sur le rebord de la baignoire et plongea son visage dans ses mains. Des larmes coulaient, et pendant une longue minute, il s’interrogea sur ce qu’il devait faire. La solution devait bien se trouver quelque part, il chercha donc sur lui le Livre Noir, mais il ne l’avait pas pris avec lui. Il l’avait certainement laissé sur sa table de nuit. 

Il sortit en trombe de la salle de bains et se dirigea vers sa chambre, mais arrivé au pas de celle-ci, il tomba sur Jules. Il était debout à côté du lit, avec le grimoire ouvert entre ses mains. Il semblait à la fois pétrifié et absorbé par son contenu.

— J’étais justement venu chercher ceci, commença Joël en tendant une main vers le livre.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il les yeux écarquillés.

— C’est ce pour quoi je suis là, répondit-il en récupérant l’ouvrage. Je n’ai malheureusement pas le temps de vous expliquer tout de suite. J’aurais besoin d’aller dans la maison de Marius, vous seriez prêt à m’accompagner… disons.... en fin d’après-midi ?

— Oui, s’étonna l’homme. Je… mais pour quoi faire ?

— Je tenterai de vous raconter ce qui est arrivé à votre ami.

Jules hocha la tête, mais n’avait pas l’air totalement convaincu.

 

Il était un peu moins de midi, pourtant l’obscurité donnait presque l’impression d’être en hiver. Le ciel était de plus en plus bas. Le vent soufflait en rafales et penchait les palissades des maisons de Sebourg. Joël marchait le long de la route bitumée qui menait au pensionnat en cramponnant son chapeau sur son crâne. Quand il atteignit le haut du chemin, Dupuis était là où il l’avait laissé la veille, à l’orée de la forêt. La veste en jeans qu’il portait dénotait avec les ombres des arbres qui entouraient l’école. Il n’arrêtait pas de se ronger les ongles, et avait une attitude plutôt nerveuse. 

« Ça fait dix minutes que je vous attends, lança-t-il avec un ton qui n’avait rien d’amical. »

— On avait dit midi pourtant ?

Joël lui tendit la main pour le saluer, mais Pascal ne lui serra pas.

— Ouais, sauf que moi j’ai pas dormi de la nuit avec ces conneries.

Une fine pluie s’infiltra parmi les arbres touffus et quelques gouttes parvenaient même jusqu’à eux.  

— J’imagine que tu as demandé à tes parents… dit-il en se mettant à l’abri.

— Franchement je ne sais pas comment vous avez obtenu ces infos…

— Ce n’est pas le souci, crois-moi.

— Alors comme ça… la croque-morte est vraiment une sorcière. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai toujours senti que cette fille était louche. Enfin maintenant que vous le dites, elle semblait avoir cette faculté de lire à travers les gens avec ses yeux noirs si particuliers et par moments, je me sentais dépossédé de moi-même… un truc de ce genre, vous voyez ?

— Elle est bien pire que ça… C’est la fille d’un démon qu’on appelle le Gardien du Seuil. 

— Le Gardien du Seuil ? répéta-t-il en détachant une à une chaque syllabe. C’est le Diable ?

— Non, c’est un être maléfique aux pouvoirs hors du commun. Mais pour l’instant, nous n’avons rien à craindre puisqu’il a besoin d’être invoqué…

— Je comprends rien du tout à ce que vous racontez.

— Tu sais ce que c’est un rituel magique ?  

— Ouais, je ne suis pas complètement con non plus…

— Bon et bien ce Gardien du Seuil a choisi des disciples bien précis pour pouvoir le faire venir sur Terre. Hélène en fait partie… et je suis désolé de te l’apprendre, mais ta sœur aussi.

Pascal Dupuis haussa les épaules et murmura qu’elle n’était plus sa sœur. Joël le toisa un instant, mais sa vision se troubla subitement. Une douleur assommante lui transperça le ventre et il tenta de rester impassible devant le jeune garçon. Ses oreilles se mirent à bourdonner et il entendit clairement les derniers mots du Gardien tourner en boucle dans sa tête.

— Euh… vous allez bien ? s’inquiéta Pascal qui avait sans doute le changement d’attitude de son interlocuteur.

— Oui… ne t’en fais pas. Je… me doute que tu dois me prendre pour un malade, mais je t’en conjure, fais-moi confiance. Je connais tout sur toi. Tes parents habitent Hérin et le nom de jeune fille de ta mère est Koznia. Ils ont adopté Marie, alors qu’elle avait à peine un an.

— Oh, merde… mais comment savez-vous tout ça ?

— Tu le découvriras en temps voulu. Pour l’instant, il faut monter un traquenard et faire sortir Hélène du pensionnat, finit par dire Joël. Ta sœur… Marie est beaucoup moins impliquée qu’elle. Je pense que nous pouvons encore la sauver.

— Je… je vous écoute.

— Je connais un endroit dans Sebourg qui nous permettra de mettre un terme à son plan diabolique. J’ai croisé Denis Charpentier, je suis sûr qu’il sera prêt à t’aider.

— Charpentier ? Mais il est complètement malade ce type ! 

— Tu lui dis que c’est moi qui t’envoie, il me doit un service. Mais trouves-en d’autres. J’ai vraiment besoin de monde. Est-ce que tu peux faire ça pour demain soir ? 

— Je vais essayer. Où est-ce qu’on doit se retrouver ?

— Au 16 rue Jean Jaurès à Sebourg. Tu feras le mur avant les autres, histoire de ne pas éveiller les soupçons. Tu diras à Charpentier de venir et, surtout qu’il ne se trompe pas de fille. Sorna porte un collier avec un pendentif en argent, et Marie non. Tu as bien compris ?

— Oui…

— Très bien, dans ce cas je te donne rendez-vous là-bas à 22 heures.

Joël quitta le jeune garçon peu après et se dirigea à nouveau vers la maison de Jules. Il était trempé de sueur d’avoir usé autant d’énergie pour convaincre Pascal Dupuis. 

Il se remémorait chaque ligne du Livre Noir. 

Des sacrifices pour sa résurrection. 

Il avait trouvé les victimes idéales et maintenant, il souriait. 

Était-ce la folie qui le guettait ou la joie de retrouver sa fille qui le mettait dans cet état ? 

À cet instant, Joël ne pouvait y répondre… Il était trop obnubilé par son désir de la revoir. 

De la revoir enfin…


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 30

 

 

Vers 21 heures, comme l’avait promis Jules, ils prirent le chemin de la maison de Marius. Cloîtré à l’intérieur de la Jeep de Jules, Joël ne lâcha pas un mot et se contentait de fumer nerveusement. Le conducteur, lui, expliquait depuis une dizaine de minutes que cette voiture ne lui servait que pour aller faire les courses, mais surtout pour tracter des véhicules en panne. Il les réparait dans son atelier et se faisait un peu d’argent en plus de sa maigre retraite. 

Le vent s’engouffrait dans l’habitacle et donnait la chair de poule au policier. À travers le pare-brise, Joël nota que les nuages, pourtant bien sombres durant la journée, s’étaient mués en une brume presque fielleuse. Cette nuit-là, aucune étoile ne brillait dans le ciel, seul l’éclat blafard de la lune dominait l’horizon. Ils auraient très bien pu s’y rendre en plein jour, mais Jules avait insisté pour y aller après le coucher du soleil. Pour éviter d’attirer l’attention, avait-il précisé.

Il gara la Jeep un peu plus haut dans la rue. Jules fouilla dans la boîte à gants et en sortit une lampe de poche militaire. Il vérifia son bon fonctionnement, puis les deux hommes échangèrent un regard qu’auraient certainement eu deux cambrioleurs avant de commettre un méfait. Tous deux descendirent en même temps et se dirigèrent en silence vers la grille de la demeure. Arrivé devant celle-ci, Joël s’agrippa à l’un des barreaux et perçut à travers les ombres de la nuit, la silhouette bancale de la maison. 

« Comment saviez-vous que c’est là ? s’étonna Jules alors qu’il le rejoignait. »

— C’est la seule vieille baraque du quartier, mentit Joël.

— Mouais…

Jules fouilla dans son veston en cuir bouilli et sortit un trousseau de clefs en fer. Il chercha dans l’obscurité la plus grosse et l’introduisit dans la serrure de la grille devant le regard stupéfait du policier.

— Vous avez les clefs ? constata Joël. 

— Euh… Marius était un très bon ami, il me les avait confiées quelques jours avant sa disparition.

Masson hocha la tête, mais n’en était pas pour autant convaincu. 

Une fois à l’intérieur de la propriété, il avança d’un pas décidé alors que Jules fermait le portail. Le jardin était en bien meilleur état que dans ses souvenirs. Logique… puisque vingt ans ne s’étaient pas encore écoulés. Le vent sifflait toujours et faisait trembler les feuilles des arbres sinueux. Ils étaient en fleurs et étaient bien loin de leur déchéance de 1995. Le bâtiment avait bonne mine, mais la décrépitude des lieux avait déjà commencé. Les grandes fissures étaient absentes et la mousse qui avait coloré les murs l’était aussi. La maison était beaucoup moins repoussante, mais dégageait néanmoins une aura malsaine.

 

Joël continua sa marche jusqu’au perron de la maison qu’il gravit en deux foulées. Il plaqua ses mains contre la vitre de la porte d’entrée et jeta un œil à l’intérieur. Il ne vit que le long couloir plongé dans les ténèbres de la nuit. Il se redressa et s’aperçut que Jules était juste derrière lui. Haletant, le sexagénaire s’appuya contre le mur en tenant de reprendre son souffle. La lumière de l’astre nocturne faisait luire son front ridé qu’il épongea d’un revers de manche. Au bout d’une demi-minute de quinte de toux, Jules actionna l’interrupteur de sa lampe de poche, déverrouilla la porte avec le même trousseau de clefs et ils entrèrent.

Le vestibule dégageait une forte odeur de renfermé et d’humidité comme celle de livres abandonnés trop longtemps dans une bibliothèque. Jules, peu rassuré, éclaira les lieux et Joël passa le premier. Le cercle de lumière jaunâtre révéla un immense escalier protégé d’une épaisse moquette marron, elle-même recouverte d’une fine couche de poussière. Il était en ruine lors de sa première visite avec Andréa. Ce souvenir lui cingla le ventre et il s’arrêta un instant. Les yeux livides de son amie refirent surface et il tenta de s’en débarrasser en secouant la tête. Jules ne le remarqua pas et continua sa progression dans le long couloir jusqu’à la première porte. C’était la pièce avec le grand miroir où Joël avait cru apercevoir la maudite silhouette d’Hélène Sorna. Le policier rattrapa Jules et se mit juste derrière lui. Il fut surpris de constater qu’elle n’était pas vide comme il l’avait trouvée en 1995.

Ici, il y avait des meubles et la plupart étaient recouverts d’immenses draps blancs que la poussière avait rendus gris. Les marques sur la tapisserie étaient maintenant comblées par des tableaux protégés également de tissus. 

Jules hésita un instant avant d’y entrer et Joël le pressa d’avancer à l’aide d’une main dans son dos. Il jeta un vif coup d’œil en arrière en guise de protestation, mais il fut rapidement poussé jusqu’au centre de la pièce. Les volets clos ne laissaient pas diffuser l’éclairage de la rue. Seule la faible lumière de la lampe torche leur permit de distinguer une chose dans la pénombre. Juste à proximité de la porte, un canapé à fleurs était partiellement protégé par une longue couverture marron. Joël tendit l’oreille, mais curieusement, il n’y avait pas un bruit, ni même le souffle du vent. 

Rien… 

Le néant. 

Ce silence pesant et surtout anormal mettait mal à l’aise les deux hommes. Puis Jules éclaira l’autre côté de la pièce et tomba sur le salon d’hiver. Le passage était libre de toute verdure envahissante et on pouvait certainement le traverser pour se rendre au bout du couloir, mais Joël garda cette réflexion pour lui-même par crainte d’éveiller d’éventuels soupçons chez Jules. Le policier se dirigea vers l’un des meubles et retira le drap d’un coup sec. La poussière se forma en un nuage nauséabond et il dut se protéger le nez pour éviter d’en respirer. Quand elle se dissipa, Joël l’identifia. C’était une vitrine en bois dans laquelle de nombreux verres et assiettes n’avaient pas revu la lumière depuis des années. À l’intérieur, une nuée de cloportes grouillait pour échapper à l’éclat brillant de la lampe torche.

« Qu’est-ce qu’on recherche exactement ici ? demanda Jules en éclairant le visage du policier. »

Joël ne répondit pas sur le moment et continua ses investigations en s’attaquant à un autre meuble.

— Stéphane ? insista alors le sexagénaire.

— Oui… excusez-moi, il y a quelque chose qui cloche ici. Marius était porté disparu… comment se fait-il qu’il n’y ait pas de scellés de police sur les portes ? Et pourquoi diable avoir mis des draps si ce n’est pour envisager un possible retour ici ?

Cette question semblait l’embarrasser.

— Les flics sont venus, mais n’ont rien trouvé, et pour les draps…

Il regarda un instant ses pieds.

— C’est moi qui les ai posés… je suis persuadé qu’il reviendra un jour. Alors je voulais tout protéger.

— Ouais, admit Joël, sceptique. Ça fait presque vingt ans là…

Jules soupira longuement. Visiblement, la disparition de son ami l’avait complètement bouleversé.

— À mon avis, si on veut en découvrir davantage, il faut fouiller dans son bureau. 

— Où ça ? répondit Joël en lâchant le bout de tissu qu’il tenait dans ses mains.

— À l’étage…

Ils rebroussèrent chemin et se retrouvèrent une fois de plus dans le vestibule. Jules fit un signe de tête en direction des escaliers et les éclaira pendant que Joël montait les premières marches. Elles grinçaient dans un craquement sinistre et Masson lui conseilla d’attendre qu’il soit en haut pour le gravir à son tour. 

 

Lorsqu’ils furent réunis sur le palier, aucun des deux ne prononça un mot. Une porte au fond du couloir était ouverte et malgré l’obscurité, Joël distingua la forme de deux petits lits de bébé disposés en quinconce. Ils étaient là, figés dans la poussière et dans le temps. Il s’avança vers l’entrée et y passa juste la tête. Il y avait simplement une commode croulante et rien d’autre. Le strict minimum. De plus, une odeur étrange de soufre imprégnait l’endroit, mais il mettait ceci sur le compte du délabrement de la maison. À ce moment-là, Jules surgit dans son dos et fit le sursauter. 

« C’était sûrement la chambre des petites… murmura-t-il. Elle n’aura jamais servi. »

Joël plissa les yeux et réfléchit un instant. Les échographies grand public n’existaient pas encore dans les années cinquante, comment pouvaient-ils savoir qu’ils allaient avoir des jumeaux ? Quelque chose clochait et selon le policier, le Gardien du Seuil les avait mis au courant. Jules ouvrit une autre porte dans le couloir et y pénétra immédiatement, Joël, lui, était toujours dans ses pensées. Un frisson lui électrifia tout le corps. 

Comment Marius pouvait-il connaître les sombres desseins de Keziah Sorna ? 

Il referma derrière lui et retrouva Jules juste à côté.

 

C’était, semble-t-il, un bureau… ou plutôt ce qu’il en restait. Il y avait de la poussière partout et des araignées avaient tissé leurs toiles entre chaque meuble. Jules s’occupait de les enlever en faisant de grands moulinets avec les bras. D’immenses bibliothèques étaient garnies de livres de tous formats, le tout recouvert d’une épaisse couche grisâtre. Sur les murs, des cadres étaient suspendus çà et là. À côté de l’unique fenêtre, un bureau à cylindre sommeillait depuis des années et juste sous celui-ci une chaise était renversée. Jules attrapa cette dernière, la remit sur ses pieds et tenta d’ouvrir le meuble, mais en vain. Il était fermé à clef. 

Pendant ce temps, Joël s’attardait sur les livres de la bibliothèque. Il y en avait une bonne centaine, le tout répertorié par genre. Certains ouvrages présents étaient édités dans de prestigieux formats, et selon le policier, c’était un miracle s’ils se trouvaient encore là. La maison aurait bien pu être pillée depuis toutes ces années… C’était vraisemblablement dû à la crainte que ressentaient les habitants à propos de cet endroit qui expliquait que personne n’avait osé s’aventurer ici…

Sur la partie haute du meuble étaient rangés des livres qui déconcertaient Joël. La plupart traitaient d’occultisme et d’ésotérisme. Il ne se souvenait pas que Jules lui ait précisé ce détail dans la présentation de son ami. Il l’examina dans son ensemble en reculant et constata que seule une infime place était destinée aux romans dits « classiques ». Pour le reste, tout était bizarre et n’avait rien à faire dans une bibliothèque lambda. Il en saisit un, souffla pour faire déguerpir la poussière, le tourna dans tous les sens, le feuilleta deux ou trois fois, et l’inspecta avec le peu de lumière qu’offrait la lampe. La couverture ne portait aucune inscription et de la moisissure avait rongé la tranche ainsi qu’une bonne partie de l’objet en lui-même. Il était écrit en latin et ne mentionnait sur la page de garde qu’un titre étrange : Liber Ivonis. Inconnu au bataillon. Il le regarda encore une seconde et le replaça dans la bibliothèque.

« C’était un adepte de l’occultisme, votre pote Marius ? demanda Joël en reposant le livre sur l’étagère. »

— Euh… j’en sais rien. Pourquoi cette question ? répondit Jules qui s’acharnait à présent sur la serrure du bureau à cylindre. 

— Cette bibliothèque est remplie de bouquins plus que louches.

— Je ne peux malheureusement pas vous renseigner.

— C’est quand même très étrange, grommela Joël.

— Aidez-moi à ouvrir ça plutôt. Marius y passait des heures et des heures, plongé dans ses paperasses. 

Joël s’approcha du meuble et se baissa pour se mettre à hauteur du trou. Jules éclaira pendant qu’il examinait le système. Le mécanisme ne lui était pas inconnu. Il suffisait d’y faire glisser un objet fin pour lever le loquet. Il lui demanda alors ses clefs de voiture et tout doucement, il appuya contre la tige métallique tandis que Jules forçait en tirant le rouleau. Puis un léger déclic retentit et le policer comprit qu’il avait réussi sa manœuvre. Jules le lâcha et le bureau s’enroula tout seul dans un vacarme assourdissant. Jules éclaira aussitôt l’intérieur et lorsque Masson se redressa pour enfin voir ce que cachaient les entrailles du meuble, il poussa un cri :

« Putain de Dieu ! »

— Qu’est-ce qu’il se passe ? cria à son tour Jules sans trop savoir pourquoi. 

Le policier pointa du doigt quelque chose au-dessus d’un tas de papiers jaunis. Objet que Joël connaissait que trop bien. Une couverture de cuir sombre reliée avec du gros fil. C’était le Livre Noir.

— Mais attendez, on dirait le même livre que vous… 

— Oui, je pense que c’est le même.

 

Joël se vautra dans le fauteuil pour y réfléchir, une main plaquée contre son front, tandis que Jules fouillait le contenu du bureau de fond en comble. Au bout d’une minute, Masson se leva, sortit de sa veste son Livre Noir et le mit d’un geste brusque juste à côté de celui qu’ils venaient de dénicher. Jules tressaillit et lâcha un tas de feuilles qu’il avait réunies.

Les deux mains appuyées contre le meuble, les yeux exorbités de Joël passaient de l’un à l’autre en tâchant de trouver une quelconque différence. Il attrapa le sien et demanda à Jules de faire de même avec l’autre. Côte à côte, ils survolèrent leur livre pendant près d’une minute. Aucun des deux n’osait se l’avouer, mais il fallait se rendre à l’évidence et bien que l’entendement du policier ne puisse le concevoir, les deux ouvrages étaient strictement identiques. Les mêmes pliures, les mêmes traces de saletés, les mêmes coups sur chacune des couvertures. Une seule chose les différenciait. Sur une des pages de celui de Joël, il y avait une tache légèrement épaisse, comme celle que pourrait faire une goutte d’encre, à ceci près qu’elle était blanche et presque translucide.

Jules, déconcerté, demanda finalement des explications à Joël. Ce dernier traversa la pièce et s’arrêta devant la fenêtre qui donnait sur la rue. Dehors, une fine pluie s’était mise à tomber, rafraîchissant la nuit déjà bien froide.

« Ce livre, finit par murmurer le policier, a été volé à l’université de Bruxelles dans les années cinquante. »

— Comment ça « volé » ? 

— Je vous épargne les détails, croyez-moi… bref, c’est Keziah Sorna qui est l’auteur de ce vol. Jules, je suis désolé de vous l’apprendre comme ça de but en blanc, mais je pense que Marius n’était pas l’homme qu’il prétendait être.

— Pardon ? s’étonna Jules.

— Regardez autour de vous, tous ces mystérieux bouquins dans ce bureau, sa disparition soudaine et surtout cette Sorna de malheur.

— J’ai l’impression que vous connaissez bien plus cette femme que moi… je me trompe ?

Masson se retourna et s’avança vers Jules.

— Vous vous souvenez du Gardien du Seuil ? 

— Oui, bredouilla-t-il en se demandant où il était tombé.

— Et bien… ce Gardien est en quelque sorte un démon… Sorna a fait un pacte maléfique avec lui. Je pense que votre ami en a payé les frais.

— Quoi ? Mais qu’est-ce que vous me chantez là ?

Jules était glacé de sueur et dut s’accrocher au dossier de la chaise pour ne pas flancher. 

— Je sais que ça peut paraître dingue tout ce que je vous raconte, mais c’est la stricte vérité. Vous avez trouvé quelque chose dans les papiers ?

— Il y a quelques notes, mais rien d’intéressant. 

Masson s’approcha du bureau et ouvrit chaque tiroir. Au bout d’une longue fouille minutieuse pendant laquelle ses mains meurtries se noircissaient de plus en plus à force de les plonger dans la poussière, il tomba sur un petit carnet à spirales. Il le consulta sans perdre un instant à l’aide de la lumière de la torche. Il s’agissait d’un concentré de notes. 

Il lut les premières pages en diagonale. Brusquement, il sentit des picotements tout le long des membres et son cœur s’emballa sans raison. Certains passages étaient certes dénués de sens et pour d’autres, presque impossibles à déchiffrer, mais il comprit très vite que Marius et Keziah avaient mis en place un rituel maléfique. Le Livre Noir avait été volé quelques années plus tôt par Sorna le tout commandité ou non par son amant. Pendant plusieurs mois, ils avaient préparé la venue de cet être que Joël à présent ne connaissait que trop bien… Le Gardien du Seuil leur avait promis de réaliser leurs souhaits les plus chers à une seule condition : le démon devait engrosser la jeune femme pour permettre son invocation. 

Joël fit part de ses impressions à Jules. Celui-il buvait ses paroles et se contentait de regarder le carnet avec répugnance. Masson reprit alors sa lecture et remarqua que l’écriture devenait de plus en plus imprécise au fil des pages, et que certains mots lui étaient inconnus, voire confus. Il en déduisit très rapidement que l’auteur perdait la raison. Il arriva à la dernière feuille. Elle était différente des autres, mais beaucoup plus intrigante. Elle datait de juin 1957 – soit presque sept mois avant la naissance des jumelles – et ne comportait que quelques bribes : 

Que mon âme soit damnée…

« C’est la veille de sa disparition, souffla Jules en tremblant. »

Cette dernière phrase semblait être une ultime prise de conscience devant les portes de l’enfer. Marius et sa compagne s’étaient-ils rendus compte qu’ils étaient allés trop loin ? Ceci expliquerait l’acte insensé de Keziah Sorna en voulant se débarrasser de ses filles un an plus tard. 

Il déposa le carnet sur le bureau. Une goutte de sueur coulait le long de sa tempe. 

Est-ce que je suis en train de reproduire la même erreur que lui ? s’interrogea Joël. Il ne put répondre à cet instant. Tout venait d’ici, tout avait commencé ici et c’était ici que tout devait finir, c’était ce que lui avait demandé le Gardien du Seuil.

« Je le ferai ! dit Masson à haute voix. » 

— Pardon ? s’étonna Jules.

— Rien, laissez tomber.

— Non… écoutez Stéphane, je dois vous avouer quelque chose, Marius n’était pas un simple ami… c’était mon frère.

— Ceci explique bien des choses… annonça Joël en ne lâchant pas Jules du regard. 

Jules eut une moue d’incompréhension, le silence de la demeure devenait de plus en plus pesant.

— Le fait que vous ayez les clefs, précisa Joël. Les meubles conservés, etc…

— Les flics n’ont jamais rien fait pour le retrouver. Un an après sa disparition, j’ai hérité de la maison. Stéphane… je dois savoir ce qui lui est arrivé.

— Ouais, mais je pense que ça ne va pas vous plaire, répondit-il sans ménagement. 

— Dites toujours… ça fait des années que j’essaye.

— Ils ont invoqué un démon qui a engrossé Sorna en leur promettant monts et merveilles. Au dernier moment, je crois que votre frère a voulu tout arrêter, mais il était trop tard. Le plan était déjà bien trop avancé. Il s’est passé quelque chose et il a disparu. Keziah a dû se sauver le plus vite possible. Elle a accouché en Belgique et six mois après la naissance des petites, elle a essayé de les noyer dans une baignoire. Un an plus tard, elle s’est suicidée dans un asile psychiatrique.

Jules était blanc comme un mort, et avait du mal à reprendre son souffle.

— Mais… pour l’amour du Ciel… qui êtes-vous ? balbutia l’homme en reculant vers le couloir.

— Je…

Un drôle de bruit gronda dans une pièce à côté empêchant Joël de terminer sa phrase. Tous deux se retournèrent vers la porte. 

— On ferait bien d’y aller, murmura Joël. 

Lallemand hocha frénétiquement la tête. Masson attrapa le second Livre Noir, le lança à Jules et fourra le sien dans sa poche. Puis ils sortirent hâtivement du bureau et traversèrent le palier sans dire un mot. Jules devançait Joël en prenant soin d’éclairer chaque recoin des lieux avec sa lampe torche. Une fois en haut des escaliers, prêts à les descendre quatre à quatre, l’étrange craquement se fit de nouveau entendre. Machinalement, ils se retournèrent de concert. La dernière porte de l’étage venait de s’ouvrir toute seule. Ils n’avaient pas eu l’occasion ou tout simplement pas eu le cran d’y entrer. L’aura malsaine de la maison les avait sans doute dissuadés de poursuivre leur exploration nocturne. Chaque pièce pouvait offrir une cachette à des créatures innommables ou bien pis. 

Ils se tenaient toujours immobiles sans trop savoir quoi faire. Au bout d’une longue minute durant laquelle n’était audible que la respiration bruyante de Jules, un courant d’air frais se faufila dans l’interstice de la porte comme une invitation surnaturelle et provoqua un frisson d’angoisse chez les deux hommes…


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 31

 

 

« Attendez-moi là, ordonna Masson à Jules. »

Le sexagénaire murmura un petit oui et s’accrocha à la rambarde de l’escalier, prêt à déguerpir. Joël lui prit la lampe des mains et s’approcha à tâtons de l’ouverture. La porte se balançait encore avec un grincement sinistre. Du bout du pied, il la bloqua et elle s’immobilisa. Il déglutit et franchit le seuil d’un pas.

C’était sans doute la chambre des propriétaires des lieux. Ici aussi, d’immenses toiles avaient été tissées par d’innombrables araignées en quête d’hégémonie. Le grand lit en bois n’avait plus de matelas et le cadre métallique qui le supportait était rongé par la rouille. Un placard à persiennes avait été intégré sur l’un des murs et à l’opposé se tenait une vieille commode dont les trois tiroirs étaient ouverts.

« Vous n’êtes pas monté jusqu’ici ? demanda Joël à Jules en passant une tête dans le couloir. »

— Si… mais, je n’ai pas vraiment cherché à en savoir plus, avoua Jules honteusement. Cette maison me fout la frousse…

Il retourna dans la chambre et continua ses investigations. Il arracha avec dégoût les toiles de soie en tentant de contrôler sa peur irrationnelle. Il se dirigea vers la commode afin de l’examiner d’un peu plus près, mais malheureusement la torche ne révéla rien d’intéressant. Il semblait que les anciens occupants avaient tout simplement plié bagage pour ne rien laisser derrière eux. 

Aux dernières nouvelles, c’était bien ce qu’il s’était passé. Sorna s’était sauvée, le ventre rond comme un ballon.

Il referma chacun des tiroirs et se tourna alors vers le placard du mur. Il était composé de deux portes garnies de lamelles horizontales, et était tacheté par d’étranges éclaboussures. À certains endroits, la peinture blanche s’était même écaillée et striée de part en part. Il attrapa d’une main l’une des poignées, mais la penderie présenta quelques signes de résistance. Il voulut forcer, mais le bruit se manifesta de nouveau et, cette fois juste devant lui. 

Quelque chose avait cogné contre l’intérieur d’une des portes du placard. Croyant que c’était encore son imagination qui lui jouait des tours, il n’y prêta pas attention et tira un coup sec pour l’ouvrir. 

Une odeur fétide empestait cet endroit confiné. L’obscurité régnait en maître et ne laissait entrapercevoir qu’une forme biscornue qui pendait à la tringle. Il s’agissait probablement d’un vieux manteau rabougri par des années d’abandon, se dit Masson sur le moment. Il braqua donc sa lampe pour éclairer l’intérieur afin d’y voir plus clair.

« Putain de Nom de Dieu ! s’écria-t-il d’une voix aiguë. »

Jules débarqua aussitôt dans la chambre et poussa un cri en s’attrapant les cheveux. La forme du placard n’était pas un manteau. 

L’odeur abjecte n’était pas due à l’humidité ambiante, mais bel et bien à un cadavre… Celui d’un homme… enfin, ce qu’il en restait. 

Il était là, pendu à la tringle à l’aide d’une grosse corde, comme un jambon qu’on aurait laissé fumer un peu trop longtemps. Les pieds du cadavre, aux ongles racornis, n’avaient pas touché le sol depuis une éternité. Selon l’estimation de Joël, il était accroché au bout de ce lien depuis au moins cinq ans. Ce qui était complètement illogique puisque Jules prétendait qu’il avait disparu vingt ans auparavant. 

Peut-être était-il revenu entre-deux ? Mais ça n’avait aucun sens.

Le policier posa son faisceau lumineux sur la dépouille afin de l’examiner de plus près devant les yeux dégoûtés de Jules. Un bas de pyjama crasseux que la mort avait rendu trop grand pour lui cachait son intimité. Son torse était creusé et laissait apparaître un fossé entre chacune de ses côtes tandis que son ventre s’était presque retranché dans sa cage thoracique. La couleur de sa peau avait viré au gris de manière presque surnaturel. Lorsque Masson passa à l’examen du visage, il eut presque la nausée et Jules s’immobilisa. Les yeux crayeux et sans vie de la dépouille étaient complètement révulsés et pourtant, les deux investigateurs avaient la nette impression qu’ils épiaient chacun de leurs gestes. Enfin, sa bouche formait un rictus hideux qui coinçait sa langue ballante, devenue noire comme du charbon. 

« Ne me dites pas que cette chose est… Marius ? gémit Jules, la gorge nouée. »

— J’en ai bien peur…

Il plaqua ses mains contre sa bouche et quitta précipitamment la chambre. Joël le regarda déguerpir sans dire un mot.

Tandis qu’il l’entendait vomir ses tripes dans le couloir, il remarqua que le mort était recouvert d’une substance grisâtre. Il effleura non sans répugnance le haut de son épaule. Lorsqu’il l’inspecta avec son doigt, il se rendit compte qu’elle était parsemée d’une poudre terne qui s’effritait comme une terre restée trop longtemps sans engrais. Il recommença l’opération, mais cette fois-ci, il appuya légèrement avec son index sur la clavicule rigide et froide. La peau craqua et la pression de son geste creusa un léger sillon dans la chair grise comme la mer sur une sculpture de sable des plages du Nord. Horrifié, Masson recula aussitôt en se frottant énergiquement la main sur son pantalon. Il n’avait jamais rien vu de tel pendant toute sa carrière… et des choses répugnantes, il en avait côtoyé… 

Jules revint à ce moment-là, les yeux remplis de larmes. Joël ne sut si la cause était sa soudaine régurgitation ou le fait d’avoir trouvé le cadavre de son frère dans cet état.

« Faut le décrocher de là, parvint à dire Jules entre deux reniflements. »

— Non, intervint Joël en levant la main. Il vaudrait mieux ne pas y toucher.

Mais l’homme avait déjà attrapé la corde accrochée au maigre cou du cadavre et la secouait pour tenter de la détacher. Les entrechocs firent voler la mystérieuse poussière et emplirent le placard d’une brume laiteuse. Masson saisit alors le bras de Jules pour l’empêcher de continuer, malheureusement ce dernier ne voulait rien savoir. Il était bien décidé à soustraire Marius de cette horrible situation. Joël empoigna Jules par la taille et le força à reculer de trois pas, mais il avait enroulé la corde autour de sa main droite. Le poids des deux hommes s’ajoutant à celui du mort l’étirait au maximum.

Soudain, ils perdirent l’équilibre et se retrouvèrent sur le plancher après une roulade. Un nuage de poussière envahit subitement toute la pièce, ce qui les empêchait de respirer convenablement. Joël se remit debout et se précipita vers la fenêtre afin de l’ouvrir. Après quelques secondes de résistance, elle finit par céder et évacua dans un courant d’air ce brouillard aussi inattendu qu’inexplicable. 

Jules était toujours par terre, sa tête avait heurté le pied du lit pendant sa chute et du sang coulait à l’arrière de son crâne. D’une main, Masson l’aida à se relever. 

« Bon sang, mais qu’est-ce qui vous a pris ? s’insurgea Joël. »

Mais Jules ne répondit pas, et visiblement, il ne s’était toujours pas aperçu qu’il s’était blessé. Pourtant, cette vilaine entaille devait lui faire un mal de chien, mais le sexagénaire ne laissait rien transparaître, son mutisme déconcertait Masson. Il éclaira son visage et constata qu’il était exsangue et que ses yeux étaient si écarquillés que leurs iris n’étaient plus qu’un minuscule point dans une étendue blanche. Il fixait droit devant lui aussi tendu qu’une arbalète. Joël fit volteface pour voir ce qui le traumatisait et se raidit aussitôt. 

Au pied du placard se tenait un conglomérat de poussière d’une trentaine de centimètres de haut sur deux mètres de large. Le tout était composé de substances grisâtres indéfinissables dans un dégradé de couleur écœurante. Juste à côté, le corps de Marius était allongé face contre terre, la corde sectionnée à son extrémité, mais de l’autre côté, elle était toujours accrochée à son cou décharné. Cependant, la posture du frère de Jules était si grotesque et si étrange que le policier crut un instant que son estomac avait trouvé le chemin de sa gorge. Il serra les dents et sentit un flot de bile à l’intérieur de ses joues.

La dépouille avait éclaté au niveau du tronc. Le bassin ainsi que les deux jambes avaient tout bonnement disparu, enfouis dans ce sinistre tas de cendres. Il ne restait que le buste, et les entrailles pendantes visibles à présent, n’étaient plus qu’un patchwork sans nom et aux formes invraisemblables. Il semblait que le corps s’était désagrégé comme une vulgaire statue de sel… Joël déglutit, épouvanté. Il venait de réaliser que c’était sa chute brutale contre le plancher qui l’avait mis dans cet état.

« Est-ce que vous avez déjà vu quelque chose de semblable dans votre vie ? souffla Jules d’une petite voix. »

Visiblement, l’homme avait retrouvé l’usage de la parole.

— Non… 

— Je… qu’est-ce qu’on fait… ?

Joël réfléchit un instant en se frottant le menton. Puis il s’approcha du cadavre, s’agenouilla et éclaira avec la lampe le tas de cendres. Il tendit une main et attrapa quelque chose au bout des doigts. Il l’extirpa, le traîna jusqu’à lui et comprit qu’il s’agissait du pantalon que portait le pendu. Il le jeta plus loin et s’apprêta à retourner le corps, mais au moment où il saisit ce qu’il restait des bras, il se ravisa aussitôt. Une plainte gutturale qui semblait provenir des entrailles de l’enfer venait de glacer le sang du policier. Il se liquéfia sur place et se retrouva les fesses sur le plancher froid. Il se mit aussi vite que possible sur pied et fit marche arrière pour rejoindre Jules. 

Devant le regard ébahi des deux hommes, le cadavre était secoué de tremblements comme s’il était atteint d’une crise d’épilepsie. Puis, par une odieuse extravagance du mal, cette chose parvint à se retourner et ils purent constater que le visage avait repris vie.

La langue noire pressée dans la mâchoire pourrie gesticulait dans tous les sens. Les yeux morts dont les iris n’étaient plus qu’une simple membrane décharnée les fixaient avec une perspicacité diabolique.

La dépouille s’agrippa au plancher à l’aide de ses mains tandis que ses ongles crissaient sur le bois comme de la craie sur de l’ardoise. Joël fut tétanisé par cette vision abjecte et se raidit de terreur. Il voulait fuir, déguerpir et sauver sa peau, mais il était prisonnier de sa propre peur. Le cadavre poussa des grognements rauques comme s’il tentait de s’exprimer dans un dialecte perdu tout en rampant comme un reptile grotesque.

« Yoogg… Sottthhh… otthh… hurlait la chose. »

— Putain, mais qu’est-ce qu’il dit ? cria Jules par-dessus la voix maléfique du mort.

Aussi insensé que cela puisse paraître, Jules fit un pas en avant en direction du cadavre qui continuait de progresser vers eux.

— Marius, c’est moi, c’est Jules… Pour l’amour du Ciel ! Mais qu’est-ce qu’il t’est arrivé ?

Joël ne comprenait pas l’attitude irrationnelle de l’homme. Il s’en approcha en le suppliant de le suivre, car il fallait quitter cet endroit de malheur le plus rapidement possible. 

— Ce n’est plus votre frère, Jules ! Partons pendant qu’il est encore temps !

— Noooooooooon ! Je ne peux pas le laisser comme ça ! 

— Mais enfin Jules ! C’est de la fo…

Joël sentit quelque chose agripper son tibia. C’était d’une froideur indescriptible. Il baissa les yeux et vit que la main écorchée de Marius tenait fermement son mollet. La chambre fut alors plongée dans un silence irréel où même les plaintes de Jules étaient devenues imperceptibles. Quand tout à coup, la mâchoire du revenant s’ouvrit en grand et une voix caverneuse s’arracha de sa gorge.

— Ne l’écoute pas… ne lui fais pas confiance…

Le sang de Joël se glaça et il comprit immédiatement de qui cette chose parlait. 

Le Gardien du Seuil. 

Une douleur inouïe lui traversa le corps et il attrapa son estomac en poussant un râle atroce.

— Lâche-le, scanda Jules en frappant sur le bras du cadavre. Bordel ! Mais tu vas le lâcher oui ! 

Il continuait de se tordre de douleur. Jamais de sa vie, il n’avait éprouvé une telle souffrance. Jules s’élança et jeta son pied en avant avec toute sa force. Un craquement horrible se fit entendre et enfin Marius desserra son étreinte. L’impact avait littéralement sectionné son bras dans une gerbe de poussière et l’affliction qu’il ressentait s’évapora en un instant. Jules attrapa alors Joël et l’entraîna hors de la chambre tandis que la dépouille continuait inexorablement de ramper pour les suivre comme si c’était son ultime but. 

 

Lorsqu’ils s’engagèrent dans les escaliers, toujours baignés par l’obscurité de la nuit, Joël perçut un léger grincement provenant du rez-de-chaussée. Il ralentit le pas au milieu des marches et tendit l’oreille en faisant signe à Jules de s’arrêter. Il éclaira un peu plus bas en tentant de trouver son origine, mais en vain. Ce bruissement semblait être un prélude à l’horreur tout comme les premières gouttes de pluie cliquetantes sur une toiture avant un terrible orage. Hormis le cadavre de Marius se traînant sur le sol – il devait avoir probablement atteint le palier de l’étage – il n’y avait aucun son. Joël décida alors de reprendre le chemin de la sortie, quand tout à coup, l’escalier s’ébranla comme un bateau sur une mer agitée. Puis, sans qu’ils eussent le temps de réaliser, un vacarme de tous les diables surgit de nulle part. Dans un déchirement de bois et de craquements indescriptibles, l’escalier s’effondra sur lui-même tel un château de cartes.

Joël bondit d’un geste vif et se rattrapa in extremis sur le bord du palier. Sa lampe lui échappa des mains et elle finit sa course trois mètres plus bas, dans un méandre inextricable de planches de bois et de plâtre. Les pieds dans le vide, il se hissa de toutes ses forces pour grimper et atteindre une zone beaucoup plus sûre. Une fois en haut, il aperçut Jules à travers le tumulte de poussières et de torchis. Il était suspendu à l’une des marches encore en état, sauvée par miracle. Son visage était strié de coupures sanguinolentes et on pouvait y lire la stupéfaction d’avoir survécu à un tel enfer. Joël se pencha vers le trou béant et tendit une main vers lui. Il l’attrapa et l’aida à grimper. Une fois réunis, ils échangèrent un bref regard comme auraient pu avoir les rescapés du Titanic : celui de l’incompréhension et la joie d’avoir échappé à une mort presque certaine. 

Joël s’apprêtait à descendre ce qu’il restait de l’escalier pour quitter définitivement les lieux, mais il sentit une présence hostile dans son dos. Il se retourna et tomba face à face avec le cadavre atrocement mutilé de Marius. Il l’avait presque oublié, celui-là. Il rampait toujours sur le sol en proie à une démence sans nom. Joël arracha une latte du plancher et se rua vers lui, bien décidé à mettre un terme à cette forme de vie horrible. Dès qu’il fut à portée, il lui asséna un coup en pleine tête. Un tourbillon de poussière explosa. Et tandis qu’il le frappait comme un vulgaire insecte qu’on écrase, Marius riait aux éclats. La folie s’était emparée de son cerveau mort.

« Tu ne pourras rien y faire, Joël ! s’esclaffa le cadavre d’une voix rauque. Ton âme est déjà damnée ! Je le sens, Joël ! »

Masson se raidit pendant une seconde au son de son prénom.

— Pourquoi est-ce qu’il vous appelle Joël ? cria Jules par-dessus les vociférations de son frère. 

Joël éluda la question et reprit son combat contre le cadavre ambulant. Au bout d’une minute interminable, le silence revint. Il était trempé de sueur. La dépouille n’était plus qu’un magma sans vie et grisâtre et Masson, couvert de poussière, ressemblait à un mineur après une longue journée d’excavation.

 

La lueur de la lampe torche coincée en bas n’éclairait que partiellement l’endroit, et les ombres projetées sur les murs ne faisaient rien pour rassurer Jules. Malgré la mise hors d’état de nuire du cadavre de son frère, il n’avait toujours pas retrouvé ses couleurs. Cette expérience avait dû le traumatiser pour bien des années. Il s’était rapproché du tas de cendres et l’effleurait du bout du pied comme s’il cherchait quelque chose tandis que Joël s’était agenouillé sur le rebord de l’escalier englouti par une tonne de gravats, prêt à descendre.

« Alors ? se risqua Jules en bégayant. Vous ne m’avez pas répondu ? Pourquoi mon frère vous a-t-il appelé Joël ? Vous vous connaissiez ou quoi ? »

Masson se tourna pour le fixer droit dans les yeux.

— Quittons cet endroit le plus vite possible… je pense que vous avez bien le droit à des explications… 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 32

 

 

Les lueurs de l’aube faisaient disparaître les dernières ombres qui dansaient sur les murs de la cuisine de Jules. Il avait passé une bonne partie de la nuit à écouter le récit de Joël. Malgré les poches violacées sous ses yeux, la fatigue ne semblait pas s’être emparée de lui, peut-être était-ce dû aux trois cafetières qu’il avait ingurgitées. Les deux grimoires étaient disposés en plein centre de la table, suggérant toujours et plus encore, une contradiction totale. Quand Masson lui avoua qu’il venait d’une autre époque, Jules ne broncha pas. Tout ce qu’il avait vu chez son frère l’avait probablement convaincu que ces choses-là existaient vraiment. Cependant, Joël n’osa pas lui mentionner le passage avec le Gardien, lorsque ce dernier lui avait demandé de continuer l’œuvre de ses rejetons. L’épisode Marius avait mis la pagaille dans son esprit et il ne savait plus où il en était…

« Que comptez-vous faire alors, Sté… Joël ? demanda Jules après une longue minute de silence. Vous comprenez que si cette chose a mis mon frère dans cet état, j’ai bien peur que cela puisse vous arriver aussi. » 

— Je… ne sais plus où j’en suis, murmura le policier.

— Vous plaisantez, j’espère ? Vous DEVEZ les arrêter coûte que coûte !

Les veines du cou de Jules étaient sur le point d’exploser tant il avait haussé le ton…

— Regardez ce qu’il a fait à mon frère, continua-t-il en se levant de sa chaise. Et surtout, réfléchissez à ce qu’ils vont faire ! Merde ! Joël ! Reprenez-vous ! Ces quatre morts… si vous stoppez les rejetons de ce démon maintenant, ils ne pourront pas agir dans le futur, vous comprenez ?

Joël fronça les sourcils, dans son esprit, il n’y avait que Léa. Sa petite fille qui lui manquait tant. Il sentit ses yeux s’embrumer et chassa d’un revers de main la seule larme qui réussit à se faufiler.

— Jules… susurra Masson. Je dois tout empêcher… Je ferai ça où tout a commencé… Je vais devoir retourner chez votre frère. 

— Faites donc... je songe de plus en plus à me débarrasser de tout le mobilier et à mettre la maison en vente le plus rapidement possible. 

Joël acquiesça de la tête. De toute façon, il avait déjà prévenu Dupuis pour qu’il le retrouve avec Sorna le soir même. Il s’occuperait de Marie plus tard.

— Je ne sais pas pour vous, finit par dire Jules en baillant, mais je suis épuisé. Je vais aller me coucher, j’en ai bien besoin.

— À plus tard, et merci pour tout ce que vous faites pour moi.

— De rien… je le fais aussi pour Marius, répondit-il avec un sourire amical. 

Joël réfléchit pas moins d’une demi-heure, attablé dans la cuisine. Le chant joyeux des oiseaux de juin qui parvenait jusque dans la bâtisse ne lui apportait aucun réconfort. Son verre était resté vide toute la nuit. De toute façon, il n’arrivait plus à avaler quoi que ce soit. Puis il pensa à un éventuel plan pour la soirée. Dupuis avait sans doute prévenu les autres de la véritable nature d’Hélène et il n’avait plus qu’à attendre leur venue. Dans le garage de Jules, il trouverait certainement une arme pour…

Son estomac se crispa et encore une fois ses oreilles se mirent à bourdonner. Il se leva tant bien que mal en s’agrippant sur la table. Elle se souleva de quelques centimètres et le verre se renversa pour finalement se briser sur le sol. Tout à coup, quelque chose cogna contre le bois de la table de cuisine. Il chercha un instant et vit que les deux grimoires s’étaient ouverts en leur milieu. Strictement à la même page. La douleur était maintenant si insupportable que Joël était sur le point de s’évanouir. 

Les feuilles s’affolèrent exactement en même temps et se mirent à tourner frénétiquement pendant plusieurs secondes. Puis elles s’arrêtèrent sur une double page que Joël reconnut immédiatement. C’était le rituel pour ramener le Gardien du Seuil. À présent, des lumières dansaient devant ses yeux et ses jambes étaient semblables à du coton. Dans la cuisine, il régnait un silence anormal à la limite de l’insoutenable. Il attrapa l’un des grimoires et une voix tonna dans son esprit.

C’est ton seul et unique moyen de la revoir. 

La souffrance disparut tout à coup. Il réalisa alors qu’à chaque fois qu’il avait l’intention de suivre un autre chemin que celui que le Gardien du Seuil lui avait réservé, il était là pour le remettre à sa place. Masson secoua la tête et se dirigea vers le couloir pour atteindre sa chambre. 

Il ne fit que quelques pas et se figea. Quelqu’un se tenait sur le seuil de la porte de la cuisine. Une enfant. Elle portait un pyjama avec une petite girafe cousue à la main sur le devant. Ses cheveux étaient soyeux et tombaient en cascade sur ses minuscules épaules. Le soleil brillait de mille feux dans ses grands yeux bleus qui ne cessaient de le regarder. La bouche de Joël s’entrouvrit, mais les mots moururent au creux de ses lèvres. Il sentit les larmes rouler sur ses joues tandis qu’il avait l’impression qu’on lui enfonçait un pieu rouillé dans le cœur.

C’était Léa… en chair et en os juste devant lui. 

Il s’agenouilla sur le carrelage froid et tendit les bras pour qu’elle vienne s’y blottir, mais elle ne bougea pas. Il lui lança un sourire sans retour. Puis au bout d’une seconde, la petite fille s’évapora comme le brouillard d’un matin d’hiver. Le temps semblait s’être arrêté et Joël, anéanti par cette vision, n’arrivait plus à stopper son chagrin. 

Ce démon de malheur s’était bel et bien emparé de son âme…

 

Depuis 18 heures, il pleuvait des cordes, et par moments d’immenses éclairs lézardaient le ciel. Les quelques commerces présents sur le village de Sebourg étaient fermés, les devantures repliées et les volets clos. Le tonnerre était si puissant ce soir-là, que la plupart des habitants du bourg s’étaient réfugiés chez eux en priant pour que tout cela cesse le plus rapidement possible. La foudre provoquait des surtensions électriques et certains riverains préféraient avoir recours aux bougies et autres moyens d’éclairages archaïques plutôt que devoir faire usage du courant. Quelque chose de malfaisant était tapi dans les coins sombres de la nuit… et Joël savait pertinemment que c’était lié à la venue de ce démon…

Jules avait décidé de l’accompagner en Jeep jusqu’à la demeure de Marius, mais finalement il n’était pas entré avec lui. Il avait proposé d’attendre Joël à l’extérieur, le temps que celui-ci achève sa basse besogne et il lui avait prêté un sac qu’il avait récupéré, semble-t-il, d’un ancien militaire. Joël y avait déposé quelques outils, des lampes torches, son Livre Noir et surtout de la corde et il avait insisté pour en avoir beaucoup. Beaucoup plus que pour attacher une seule personne… 

 

Il était presque 22 heures et Joël traversait une nouvelle fois le jardin de la maison du diable. Jules l’avait baptisée ainsi durant le trajet bien que selon Masson, l’ange déchu était infiniment moins puissant que cette entité. Il allongea sa foulée à travers les hallebardes qui inondaient chaque ornière du terrain. En face du perron, son cœur se mit à battre la chamade. La porte d’entrée était entrouverte. C’était sans doute Pascal Dupuis. Il était juste en avance, se rassura-t-il en montant les marches. Mais il avait cet étrange sentiment que c’était autre chose. Il serra les sangles de son sac et franchit le seuil d’un pas malhabile. 

Le vestibule était inondé de gravats et la poussière de plâtre avait recouvert les murs. Au bas de l’escalier en ruine se trouvait une quantité astronomique de décombres. Rien n’avait bougé depuis leur visite. Il prit garde à ne pas se blesser et pénétra dans la salle à manger où il déposa le baluchon sur le sol en attendant la venue de Pascal. 

Il regarda tout autour de lui en se demandant comment tout ça allait finir. Il s’avança vers le grand miroir et s’arrêta pour contempler quelques minutes son reflet. Il ne ressemblait plus du tout au beau jeune homme d’antan, et bien que l’aspect brûlé de sa peau le défigurait totalement, ses plaies semblaient disparaître peu à peu. Il avait l’impression que son visage reprenait tout doucement sa forme originelle. Il passa un doigt sur sa joue et constata qu’une fine couche d’épiderme était restée coincée sous ses ongles. La même qui se trouvait dans son lit le matin de sa première nuit chez Jules, mais surtout la même qui constituait le corps du défunt Marius. 

Oui, tu es poussière et à la poussière, tu retourneras…

Tel était le prix de l’immortalité alors. Son âme était certes prisonnière du Gardien du Seuil, mais tout ce qui le composait physiquement n’était qu’éphémère. Ses muscles, son sang et ses os… tout était en train de disparaître sous ses yeux. Voilà pourquoi Marius s’était suicidé, il avait compris ce que le démon lui avait réservé et il n’y avait pas d’autre échappatoire. 

Tout à coup, Joël sursauta et sentit le peu de cheveux qui lui restait se dresser. 

Il avait eu l’impression d’entendre une conversation. Il tendit l’oreille et sut distinguer trois voix, dont celle d’une femme. Apparemment, elles provenaient de la cave. Pascal était sans doute déjà présent et il avait réussi à amener du monde avec lui, sourit Masson. Il se mit en route en direction du sous-sol en se demandant pourquoi ils avaient choisi un tel lieu.

« Parce ce que ça se passe toujours dans la cave, avait-il dit à Andrea dans un autre temps. »

 

Joël traversa la cuisine et s’y arrêta un instant. Les étagères, buffets et même le poêlon, certes couverts de poussière, étaient toujours présents. Elle ressemblait à une photographie des magazines dans les années cinquante qui prônaient le modernisme. La baie vitrée était entrebâillée et permettait à un courant d’air de faire bouger la porte de la cave. Il l’ouvrit complètement et descendit les marches en silence.

Un spectacle édifiant avait été soigneusement préparé et Masson dût retenir son souffle. Des bougies étaient étalées sur le sol et formaient un cercle. En son centre, une jeune fille âgée d’environ dix-huit ans était attachée à une poutre. Sa chemise de nuit était déchirée et laissait entrevoir sa toison pubienne. Du sang séché parsemait le haut de ses cuisses blanchâtres serrées par une grosse corde. Sa tête était penchée en avant, et ses cheveux mi-longs désormais poisseux cachaient l’intégralité de son visage. Ils avaient donc réussi… 

Il voulut s’en approcher, mais la porte de la seconde partie de la cave s’ouvrit et une adolescente apparut dans l’encadrement. Joël la reconnut sur-le-champ. Sophia Lemaire coiffée de nattes blondes et une cigarette au bord des lèvres. Elle n’avait pas l’air aussi joyeuse que la première fois qu’il l’avait rencontrée. Cette nuit-là, elle avait les traits durs et était d’une extrême froideur. Quand elle s’aperçut de la présence de Masson, elle se raidit de stupeur. Très vite, deux jeunes garçons la rejoignirent. Moins de vingt ans, selon l’estimation de Joël. L’un était en surpoids, un nez protubérant et le visage bardé de taches de rousseur. Il regardait Masson avec cette assurance qu’ont tous les gamins de cet âge-là. L’autre était blond et beaucoup plus chétif que son acolyte. Il tenait une bouteille de whisky et jouait sans cesse avec la molette d’un briquet. Chaque étincelle faisait briller ses yeux bileux et ses cheveux châtains hirsutes dans le peu de lumière de la cave.

« Merde… c’est pas Denis ça… baragouina le joufflu. »

Visiblement éméché, il voulut s’approcher de Masson, mais Sophia le retint d’une main assurée.

— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-elle à Joël d’une voix sèche.  

— J’avais convenu avec Pascal que je viendrais, répondit l’homme en marchant vers l’adolescente. D’ailleurs, où est-il ?

— Ce fumier est certainement parti s’acheter une paire de couilles, cracha le joufflu. 

— Il reviendra peut-être quand il les aura trouvées, ricana l’autre. Quand je pense que c’est à cause de ce con qu’on est ici…

Joël les toisa du regard pendant une demi-seconde, puis il s’approcha de la jeune fille ligotée. La lumière des bougies en contre-plongée lui donnait un air de sainte comme ces statues dans les églises. Il hésita puis enfouit une main à travers ses cheveux poisseux pour attraper son menton. Il leva sa tête et blêmit. Son visage était tuméfié et difforme. Ses yeux n’étaient plus que de simples fentes violacées et son nez ressemblait à une pomme d’amour éventrée. Ses fines lèvres, maintenant fêlées de part en part, ne laissaient qu’entrevoir une cavité sombre, gorgée de sang. De petites formes blanches traînaient sur le sol. Au début, il les avait prises pour des cailloux, mais c’était en réalité ses dents. Certainement déchaussées, arrachées par la force des coups qu’elle avait dû recevoir quelques heures plus tôt. Joël glissa sa main vers son cou. Sa peau était froide et rigide. Il n’y avait donc plus aucun doute, la pauvre était déjà morte… et ses bourreaux étaient encore présents.

 

Joël avait l’impression qu’une crevasse s’était formée sous ses pieds et qu’il était sur le point d’y tomber. 

Comment était-il possible pour lui d’exécuter les volontés du Gardien du Seuil alors qu’Hélène était morte ? 

Comment lui serait-il possible de revoir sa fille ? 

Il sentit la colère monter en lui. Il était hors de question que cela se termine ainsi. Il fit volteface et se rua de rage vers les adolescents en ruinant au passage les bougies qu’ils avaient installées. Dorénavant, il faisait si sombre dans la cave qu’il peinait à les distinguer. Il attrapa par le bras Sophia et la secoua : 

« Est-ce que vous vous rendez compte de ce que vous venez de faire ? explosa Joël en crachant une série de postillons. »

— Mais il est malade, ce type ! s’écria la jeune ado.

— Je vais vous tuer, vous entendez ? hurla-t-il de plus belle. Je vais vous…

Soudain, un bruit de verre retentit au-dessus de son crâne. Des chandelles dansèrent devant ses yeux, puis il sentit un liquide froid couler le long de sa nuque et de ses épaules. Une douleur atroce le fit chanceler et il manqua de perdre l’équilibre à plusieurs reprises. Il posa un genou sur le sol et remarqua qu’il y avait maintenant de nombreux morceaux de verre autour de lui, et lorsque Joël retrouva ses esprits, le jeune homme au briquet se tenait devant lui. 

— Si tu fais le malin, je te crame, tu as compris ? murmura-t-il les yeux remplis de folie.

Masson sentit les vapeurs du whisky lui monter à la tête. Un liquide visqueux lui coulait le long de la tempe. Ce sale petit con n’y était pas allé de main morte.

— Arrête tes conneries, Simon, intervint Sophia, tu vas quand même pas lui faire ça ?

— Et pourquoi pas ? rétorqua-t-il avec fureur. Regarde ce qu’on a fait à cette garce ? On est plus à ça près.

Il montra d’un signe de tête le cadavre encore attaché et la blonde grimaça. 

Joël toussa et cracha un glaviot de sang. Il n’en était pas complètement sûr jusqu’alors, mais le coup lui avait sans doute remis ses idées en place. Il avait l’impression que son cerveau avait fait un tour sur lui-même. Ce ne pouvait être vrai, tenta-t-il de se rassurer en vain.

Il assistait en chair et en os à la scène que Denis Charpentier lui avait racontée lors de son séjour en prison. Et si le détenu ne s’était pas trompé, c’était Marie Dupuis qui se trouvait devant lui et non Hélène Sorna. Il se releva, essuya sur ses épaules du reste de l’alcool qui s’était imprégné dans ses vêtements et fit front aux trois jeunes.

« Écoutez-moi tous, parvint-il à dire sans broncher, je ne vais pas y aller par quatre chemins, vous avez fait ce que Pascal vous a demandé de faire. Maintenant, c’est à moi d’agir. Ce que vous avez fait est très grave, et vous risquez la prison. Vous m’entendez ? Je suis le seul qui puisse vous sortir de là. Vous allez monter au rez-de-chaussée et vous allez attendre bien sagement que j’en aie terminé. »

Joël entendit la porte de la cave s’ouvrir et quelqu’un descendre l’escalier. Comme le lui avait raconté Charpentier pendant son ultime interrogatoire, ce dernier apparut en bas des marches. Il portait un jean déchiré, et un T-shirt clair couvert de taches brunes. Sa blessure sur son visage était presque guérie et il avait toujours cet air niais lorsqu’il était confronté à quelque chose qu’il ne comprenait pas. Quand il se rendit compte qu’il y avait quelqu’un d’autre parmi ses amis, il devint aussi blanc qu’un cachet d’aspirine. Sophia Lemaire lui fit signe de se taire en posant son index sur ses lèvres charnues. Puis elle regarda Joël sans dire un mot, attrapa les deux garçons par les bras et les força à grimper les escaliers de béton qui menaient au rez-de-chaussée. 

 

Très vite, il se retrouva seul avec le cadavre de Marie, toujours attaché à cette grosse poutre. Il fallait qu’elle vive, bon sang ! Il fouilla dans le sac que Jules lui avait prêté et en sortit le Livre Noir. Il saisit une bougie qui était restée allumée et ouvrit le grimoire. Il espérait trouver quelque chose qui allait la ramener à la vie, après tout, Sorna avait réussi à survivre à la mort pendant presque vingt ans. Joël était dans un tel état de nervosité que sa main tenant la chandelle faisait virevolter la flamme. Puis, sans le vouloir, il fit un mouvement brusque, comme un réflexe incontrôlé, et de la cire se renversa sur la page qu’il était en train de consulter. Il reposa la bougie sur le sol et lorsqu’il se redressa, il recula d’un bond. 

Marie Dupuis venait d’ouvrir les yeux. Ils étaient si noirs qu’on ne parvenait plus à distinguer le blanc de l’iris. Joël perdit alors tous ses moyens, il devait sans doute rêver, mais elle s’agita dans tous les sens comme un poisson coincé dans une épuisette. Elle poussa un hurlement si puissant que les fondations de la maison se mirent à trembler. Sa voix atteignit un timbre si haut que Masson dut protéger ses oreilles tellement elle était perçante. Au bout d’une longue agonie, elle sombra à nouveau dans l’inconscience ou dans la mort… et une forme sombre se détacha de son corps froid et se fondit dans l’obscurité de la cave.


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 33

 

 

Joël était resté planté devant le corps de Marie Dupuis pendant près d’une minute. Tout s’imbriquait dans son esprit. C’était lui qui avait provoqué tout cela. Lui, le seul responsable. Il était au centre d’un paradoxe temporel et sans lui, rien de tout cela ne se serait produit.

Était-ce là aussi une preuve de l’étendue des pouvoirs du Gardien du Seuil ? se demanda-t-il en fermant les yeux. Il en avait la certitude. 

En tant que rejeton de ce démon, possédait-elle également cette faculté de vivre éternellement ? Finirait-il comme Marius ? Il n’en savait rien, mais il était sûr d’une chose : il ne pouvait prendre aucun risque. Il poussa un long soupir de désespoir et avança vers le sac de Jules. Il l’ouvrit et attrapa une pince coupante. Puis il se dirigea vers le corps de Marie et en fit le tour pour se placer derrière elle. Une à une, il sectionna chaque corde qui l’entravait. Et quand enfin il arriva à la dernière, elle s’écrasa contre le sol comme un porc mis à mort dans un abattoir. Il rangea l’outil dans le sac et le passa autour de ses épaules. Il se retourna vers elle, l’attrapa par ses poignets ensanglantés et la traîna jusqu’au bas de l’escalier. Elle était aussi légère qu’une enfant. Chaque parcelle de peau visible était striée de marques violacées. Puis lentement, il gravit chacune des marches. Les pieds nus de Marie ripaient contre le rebord de béton et à chaque effort, sa tête ballotait dans tous les sens. Quand enfin il arriva au rez-de-chaussée, il était hors d’haleine. Il continua de la tirer jusqu’au milieu de la cuisine et la laissa retomber délicatement sur le carrelage froid pour récupérer son souffle.

Elle avait beau ne rien peser, il avait l’impression de porter un cheval mort. C’était sans doute la pression de cet acte sordide qui le poussait à penser cela.  

Il observa autour de lui, la porte vitrée du jardin était toujours entrebâillée. La pluie avait réussi à s’infiltrer et inondait l’entrée. 

Puis son regard se reposa sur Marie. Il était difficile de croire qu’elle était la fille d’une entité démoniaque. Il chassa cette idée en se concentrant sur son souffle. Quand il fut capable de respirer convenablement, il attrapa de nouveau le corps, mais s’arrêta en plein effort. La porte du jardin était maintenant grande ouverte. 

Sous la pluie et au milieu d’un orage assourdissant, Hélène Sorna le regardait. Elle portait une robe sombre détrempée. Elle n’avait pas changé. Le temps ne semblait pas avoir d’effet sur elle. Son visage blafard comme l’éclat de la lune était en proie à une haine sans nom. Ses yeux étaient pratiquement exorbités et ne lâchaient pas une seconde le corps de sa sœur. Elle fit un pas en avant, se mit à balbutier quelques mots inintelligibles et aussitôt Joël sentit monter en lui une chaleur infernale qui lui brûlait les entrailles. Il avait l’impression de revivre les derniers instants de 1995, dans cette même maison, là où il l’avait croisée pour la dernière fois. 

A présent, sa peau le démangeait et il avait presque envie de retirer ses vêtements pour se gratter, de se soulager à s’en arracher les tissus. Quand il passa une main sur son menton, il vit que de la poussière grise volait dans les airs. Masson ne comprenait pas ce qu’il était en train de lui arriver et Sorna adoptait une attitude de plus en plus hostile.

Joël tenta le tout pour le tout et se rua vers elle tandis qu’elle se mit à hurler comme une harpie. La puissance de sa voix était si forte que même le son du tonnerre parut faible à cet instant. Il la plaqua sur le sol et la tête de la jeune fille heurta si fort le carrelage qu’une mare sanglante se forma sous son crâne. 

L’avait-il tuée ? Il n’en savait rien.

Il se releva, le souffle court, et retourna auprès de Marie.

Pourquoi ne pas la laisser là ? se dit-il, suant tel un galérien. Il suivait simplement son instinct et ne cherchait pas à en savoir plus pour le moment. Il fallait faire vite, Sorna était solide et ne tarderait pas à reprendre connaissance. Joël attrapa le bras de Marie et poursuivit sa fuite et déboucha dans le couloir mal éclairé. Le corps désarticulé de la morte cognait contre les murs et meubles qui se trouvaient sur son passage. 

Il passa près de la salle à manger et y jeta un bref coup d’œil. Il y vit les quatre jeunes, mais ces derniers n’avaient pas remarqué sa présence. Sophia semblait être en grande discussion avec Denis, Simon buvait au goulot et le gros faisait des grimaces devant le miroir.

Quelque chose dans leur attitude dérangeait Joël. Ils n’avaient pas l’air perturbés malgré le brouhaha qui avait eu lieu juste à côté. Plusieurs secondes s’écoulèrent et ils n’avaient toujours pas bougé d’un iota. Joël eut l’impression qu’ils étaient figés dans le temps… comme tout ce qui se trouvait dans cette maison d’ailleurs. 

Il ouvrit la porte d’entrée à la volée pour déguerpir, mais se rétracta. Il examina le cadavre de Marie et se fit la réflexion qu’il ne pouvait la sortir ainsi à la vue de tous. Il se précipita alors dans la salle à manger et fonça vers le meuble le plus proche en se faufilant à travers les élèves immobiles.

Un malaise l’envahit et il n’osa plus les regarder. D’un geste vif, il arracha le drap qui servait à protéger un odieux vaisselier. Il retourna dans le couloir et l’étala sur le sol toujours couvert de gravats. Il y enroula le corps de Marie puis il posa son sac à terre et en sortit une corde avec laquelle il ligota le tout. Maintenant, elle ressemblait à un vulgaire rôti ficelé, prêt à être enfourné.

Lorsqu’il eut fini, un bruit monstrueux d’éclats de verre brisé lui fit courber l’échine. Il se retourna un bref instant et devina que la porte vitrée ainsi que les fenêtres de la cuisine venaient probablement d’exploser. De nombreux morceaux avaient même réussi à se faufiler jusque dans le couloir. Il ne mit que quelques secondes à retrouver ses esprits, les oreilles encore bourdonnantes. Sorna s’était réveillée. Joël reprit sa course effrénée en jetant un dernier coup d’œil dans la salle à manger. Les étudiants étaient maintenant tous sur le sol, entassés les uns sur les autres. 

La porte d’entrée était restée ouverte. Dehors, l’averse s’était transformée en véritable tempête. Le vent soufflait d’une manière diabolique et lorsqu’il se retrouva sur le perron, il crut sur le moment que même les éléments allaient l’empêcher de s’enfuir. Il pénétra à nouveau dans le vestibule, attrapa le cadavre par l’une de ses cordes et tira aussi fort que possible pour l’extirper de là. Une fois dehors, le tonnerre défigura le ciel d’immenses éclairs blancs et la pluie transperçait la toile de son odieux paquet, faisant apparaître des taches rougeâtres. Il se rua sans se retourner en direction du portail de la propriété, en tirant les cinquante kilos de masse morte. Au pied de l’imposante grille qu’il ouvrit à la volée, il laissa le corps de Marie sur le côté du jardin derrière le mur, à l’abri de tout regard. Il se hâta de rejoindre la Jeep de Jules, garée un peu plus haut. Les poumons prêts à exploser, il le trouva endormi la tête contre la vitre. Masson y cogna comme un forcené et le sexagénaire se réveilla en sursaut.

« Putain ! s’écria Jules en baissant le carreau. Merde, Joël ! J’ai cru que c’était les flics… Vous avez fini ? On peut y aller ? » 

Joël fit non de la tête.

— Tout ne s’est pas passé comme prévu. Faites une marche arrière, et mettez le cul de votre voiture au niveau du portail de la baraque. J’ai quelque chose à prendre.

Jules acquiesça dans un bâillement et démarra. Fort heureusement, le vieux moteur de la Jeep fut couvert par l’orage. Joël ouvrit la portière et jeta le sac militaire sur le siège. Puis il retourna vers la grille et attendit que le véhicule vienne le rejoindre. 

Il était maintenant trempé et grelottait de froid. La voiture arriva quelques instants plus tard en marche arrière, crachant des gaz d’échappement malodorants. Jules laissa le contact et sortit en se courbant pour se protéger de la pluie. Joël disparut alors derrière le muret du portail. 

Jules ne voyait plus rien tant l’averse avait inondé le verre de ses lunettes. Il les retira et les frotta sur sa veste en attendant le retour de son ami.

« Venez m’aider ! cria Joël au-dessus de la pluie qui martelait la capote de la Jeep. »

Quand Jules franchit l’entrée et reconnut la forme allongée dans l’herbe, il en devint livide, comme quelqu’un qui aurait trop donné de sang lors d’une transfusion. 

— Ne me dites pas que c’est… ? chuchota Jules les mains au ciel.

— Aidez-moi à le transporter, bordel ! C’est pas ce que vous croyez… c’est un putain de démon ! Il n’y a pas une minute à perdre !

— Je… ça reste un être humain quand même…

Joël lui lança un regard noir et il n’eut pas d’autre choix que de l’assister. 

— Jésus, Marie, Joseph… qu’est-ce que je suis en train de faire ? se murmura-t-il pour lui-même.

La toile de la momie de fortune était ruisselante d’eau de pluie et alourdissait, de fait, son poids. Jules s’approcha d’un pas craintif et attrapa le cadavre par les pieds. Masson lui prit l’autre extrémité et ils le soulevèrent de concert. Ils se dirigèrent bien maladroitement vers l’automobile sous la pluie glaciale. Tous deux s’arrêtèrent au pied du portail et Jules vérifia en se penchant si la voie était libre. Puis, ils se faufilèrent jusqu’à la voiture et déposèrent le corps dans le coffre. Jules le couvrit d’une bâche qui traînait à l’intérieur pendant que Joël fermait la grille. Quand ils remontèrent dans la Jeep, ils étaient à bout de souffle. 

« Il va vraiment falloir que vous me trouviez une bonne excuse pour m’expliquer tout ça… lança Jules en démarrant. »

Joël ne dit rien et jeta un dernier coup d’œil en direction de la maison. De larges fissures étaient apparues sur sa façade, sans doute quand elle avait commencé à trembler comme une vulgaire feuille morte. Puis, alors qu’il allait en faire part à Jules, il remarqua que quelqu’un se tenait sur son perron. Elle était sombre et presque fondue dans l’ombre de cette terrifiante nuit. Il s’agissait d’Hélène Sorna, bien évidemment, qui les observait. La dernière chose qu’il vit lui glaça le sang. Juste à ses côtés, une silhouette familière l’avait rejointe. C’était le fantôme de Marie.

 

Jules avait entré sa Jeep dans son garage. Durant tout le trajet, il était resté silencieux. Il s’était contenté de regarder à plusieurs reprises la bâche dans son rétroviseur interne. Joël sortit du véhicule et s’étira. Jules, lui, coupa le moteur et alla fermer la grande porte en fer. Quand la lumière éclaira enfin les lieux, ils s’approchèrent tous deux du coffre de l’auto.

« Je ne sais pas dans quelle misère je me suis fourré en vous demandant de passer la nuit chez moi, admit-il en se frottant les lèvres »

— Je peux me débrouiller tout seul, répondit simplement Joël. Il n’est pas trop tard pour vous.

— Vous rigolez ? Je suis bien trop impliqué maintenant.

— Je suis vraiment désolé…

L’homme haussa les épaules.

— Allez… aidez-moi à la sortir de là.

Toujours enveloppé du drap, le corps de Marie était coincé dans le coffre dans une posture qui rappela à Joël ces nombreux documentaires sur l’exhumation des momies égyptiennes. Seulement ici, ça n’avait rien à voir avec de l’archéologie… malheureusement.

Le cadavre baignait dans une flaque d’eau de pluie rougeâtre qui coulait le long du pare-chocs. Il agrippa l’une des cordes qui l’enroulaient et, avec l’aide de son compagnon, ils le firent sortir en moins de trente secondes. Jules le souleva sur cinq mètres et le lâcha juste à côté de son établi. Il s’appuya sur ses genoux et tentait de reprendre son souffle. 

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? dit-il en s’épongeant le front. 

— Les gosses l’ont tuée, déclara Joël en récupérant son sac dans la voiture.

— Très bien… c’est une bonne nouvelle, non ?

Masson fut surpris de la réponse de l’homme.

— Pardon ?

— Si c’est comme vous le dites, la fille d’un démon… tant mieux qu’ils se soient débarrassés d’elle. C’est une chose que nous n’aurons pas à faire.

— Oui, reconnut Joël. C’est vrai, mais ce n’est pas tout. Je pense que le Gardien du Seuil a donné à ses rejetons la capacité de vivre éternellement. 

— Ce qui veut dire ?

— Nous devons détruire le corps…

Jules regarda autour de lui, dans son atelier, il y avait assez pour faire flamber, griller, découper tout et n’importe quoi.

— Vous ne voudriez pas qu’on s’assure qu’il s’agisse bien d’un… démon ? finit-il par demander. On attend qu’elle soit bien morte.

— Ne vous en faites pas, elle l’est, dit Joël en s’approchant de l’établi. On se débarrasse d’elle et ensuite on se chargera de Sor…

Il ne put terminer sa phrase, car un bruit venait de le faire sursauter. 

 

La vieille ampoule scintilla et quelques outils se renversèrent non loin d’eux. Des tôles se mirent à grincer sans explications. Soudain, Joël poussa un horrible cri de terreur en s’attrapant la gorge. Jules se précipita sur lui, mais fut immédiatement catapulté par une force inconnue dans la tour de pneus. Masson tomba sur le sol en se tortillant de souffrance, secoué par de nombreux soubresauts nerveux. De l’écume coulait de sa bouche et ses yeux s’étaient révulsés.

« C’est lui… ! hurla-t-il à la mort. C’est le Gardien du Seuil. Il tente… de s’emparer de moi ! »

Jules s’extirpa non sans mal de son piège de caoutchouc. Il attrapa une pelle rangée sur l’établi et se rua vers Joël pour lui porter secours. Joël était pris de convulsions et son cou était sur le point d’exploser. Le sexagénaire tenta de le calmer, mais il n’y avait rien à faire. Il leva son outil bien haut et le frappa une fois en pleine tête. Joël s’immobilisa aussitôt. 

Jules s’appuya contre le manche et grimaça de douleur. Sa chute lui avait fait un mal de chien. Il voulut rentrer chez lui et aller chercher un peu d’eau pour rafraîchir son ami, mais un autre bruit l’en empêcha. Le cadavre de Marie gigotait comme un ver de terre sur un grill. Il avait vu juste, se dit-il, elle n’était donc pas morte. Il s’agenouilla près d’elle et commença à détacher les cordes humides en lançant un regard de désapprobation vers Joël toujours inconscient. 

« Ça va aller, mademoiselle ! Je vais vous sortir de là, balbutia l’homme qui n’en revenait toujours pas d’avoir failli commettre un meurtre. » 

Il expliquerait tout à la police. Après tout, lui n’avait rien fait. 

Quand enfin il parvint à arracher le drap qui emprisonnait la tête de Marie, il recula de trois pas, pris d’une angoisse sans nom. Son visage était d’une blancheur atroce et tapissé de sinueuses veinules sombres. Ses yeux noirs comme un puits sans fond le dévisageaient avec une haine indescriptible. Elle se releva avec une élégance surnaturelle et enleva le reste de la toile. Les battements du cœur de Jules se mirent à s’accélérer et atteignirent une vitesse folle.

 

Elle était là devant lui. Elle n’avait plus rien d’humain, il en avait maintenant la certitude absolue. Il aurait dû écouter Joël. Il n’eut pas le loisir de s’apitoyer longuement sur son sort, car la morte se mit à pousser d’épouvantables bruits mêlés à des sons gutturaux. Ses mains squelettiques s’étiraient au bout de ses membres frêles comme celles d’une mante religieuse. Jules fit volteface et se précipita vers son atelier. Il chercha à la hâte ce qui pourrait lui servir d’arme en renversant tout ce qui était entreposé là. Il tomba sur une bouteille d’alcool à brûler à moitié vide. Ce serait sans doute plus qu’assez. Il l’attrapa au passage et quand il se retourna, la chose était juste devant lui. Il fit sauter le bouchon, l’aspergea comme il le put et se mit en quête d’un éventuel briquet dans ses poches. En réponse, la bouche de Marie se dilata à tel point que ses joues se déchirèrent. Un gargouillis ignoble prit naissance au fond de ses entrailles. Un liquide noirâtre et visqueux s’extirpa de sa gorge et arrosa Jules. L’odeur était immonde et bien qu’il fut aveugle pendant quelques secondes, il se débattit avec les mains en l’air comme pour se protéger. Il se frotta les yeux et fonça tant bien que mal vers le centre du garage.

La morte poussa alors des cris inhumains dans un dialecte inconnu et continua sa progression vers son adversaire, le corps trempé par l’alcool à brûler. Il ne lui manquait plus qu’un simple briquet pour renvoyer ce démon dans les entrailles de l’enfer. Il devait y en avoir un sur l’établi, sauf que l’espèce de monstre lui barrait le passage. Il chercha autour de lui et se rappela comme un signe venu du ciel que Joël fumait. Il se précipita vers lui et fouilla dans chacune de ses poches. Lorsqu’enfin il trouva du feu, il prit son courage à deux mains et se rua vers la chose comme un lion vers sa proie. Malgré la peur qui le tétanisait, il sauta sur elle et la plaqua au sol avec une férocité insoupçonnée jusqu’alors. La mâchoire de Marie s’était transformée. Ses dents ressemblaient à ceux d’une hyène affamée et cherchaient désespérément à dévorer la gorge de Jules. Il réussit à coincer son avant-bras sous sa tête et en profita pour actionner la molette du briquet. L’étincelle embrasa l’alcool immédiatement et provoqua un tel souffle que Jules fut projeté quelques mètres en arrière. Il atterrit lourdement contre la portière de sa Jeep. La dernière chose qu’il vit avant de sombrer dans les limbes de l’inconscience fut le corps de Marie brûler en poussant d’horribles cris dans une langue inconnue.


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 34

 

 

Une odeur putride réveilla Joël vers sept heures du matin. Elle était tellement forte que ses yeux piquaient. Il était allongé sur le seul fauteuil du salon et se demandait comment il était arrivé là. Il se souvenait d’être revenu de la maison de Marius avec Jules et le cadavre de Marie, mais rien de plus. Il posa un pied sur le carrelage froid et se mit debout. Il chancela sur place quelques instants et se plaqua une main sur le front. Il sentit une douloureuse contusion qui n’était pas présente la veille. 

Il regarda autour de lui, circonspect. Une vieille télévision, sous un piètre napperon en dentelles, fonctionnait en sourdine. Seul le tic-tac d’une petite pendule en cuivre sur le manteau de la cheminée rompait le silence. Joël  s’approcha de l’âtre et regretta qu’aucun feu ne soit allumé, car le froid mordant du matin le fit frissonner. Il rejoignit la cuisine, mais n’y trouva pas le propriétaire, seulement l’odeur abjecte. Elle était beaucoup plus forte ici. Il traversa la pièce et s’arrêta devant la porte du garage. Elle était fermée et visiblement la puanteur venait de derrière. Il tendit l’oreille et écouta, la tête plaquée contre le bois. Il y avait comme un bruit de crépitement semblable à un feu de camp. Joël ouvrit la porte et colla immédiatement sa main contre son nez. 

À l’intérieur, le garage était toujours éclairé par l’ampoule jaunâtre malgré le lever du jour. Équipé d’un masque anti-poussière et d’une paire de lunettes de protection, Jules était penché au-dessus d’un mur de parpaings qu’il avait fait monter à une trentaine de centimètres de hauteur. Derrière, quelque chose brûlait et formait une colonne de fumée qui s’élevait jusqu’à une lucarne entrouverte au plafond. Au vu de l’odeur qui infectait la demeure, cette fenêtre ne remplissait qu’à moitié ses fonctions. Joël referma la porte d’un claquement et Jules s’aperçut de sa présence :

« Ah vous êtes enfin re… »

Il ne termina pas sa phrase. Au lieu de cela, il s’approcha de Masson en enlevant ses lunettes de protection et l’examina de haut en bas.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Joël en se touchant le visage presque en tremblant. 

— J’ai l’impression que votre… que vous avez changé.

— Pardon ?

Joël attrapa un morceau de tôle qui traînait près de l’établi et contempla son reflet. Quand il se vit, il eut le souffle coupé. Toutes ses brûlures s’étaient comme estompées. Il avait presque récupéré, grâce à une mystérieuse force, son physique d’antan.

— Je ne sais pas ce qui se passe, murmura Joël en lâchant le bout de ferraille à ses pieds.

— On dirait que vous avez rajeuni ou un truc comme ça…

— Oui et je le constate depuis quelques jours, mais ce matin c’est beaucoup plus flagrant. Bref… oublions ça, si vous le voulez bien. Qu’est-ce que vous êtes en train de faire brûler ?

Il avait posé cette question, mais peu à peu il se remémorait la scène de la veille et se doutait de ce qu’il allait trouver derrière le mur de parpaings.

— Venez, dit Jules en l’entraînant vers le brasier.

Le sexagénaire lui montra un masque de protection sur l’établi et Joël l’enfila aussitôt. Il fut enfin soulagé de pouvoir respirer convenablement sans être gêné par la puanteur. Puis ils s’avancèrent vers le feu. La fumée, de plus en plus claire, permettait maintenant de mieux distinguer ce qui terminait de brûler.

C’était le corps de Marie.

Elle était allongée au milieu de l’enceinte de parpaings. Ses chairs avaient été entièrement détruites par les flammes et il ne restait plus qu’un squelette noirâtre difforme et rabougri.

Malgré son masque, Joël avait la nausée. 

— Plutôt radicale comme méthode, hein ? toussa Joël. Vous n’avez pas peur que vos voisins ne remarquent quelque chose… à cause de cette puanteur ?

— Non, ils ont l’habitude. Je crame souvent des trucs.

— Très bien, sourit Joël. Bon, qu’est-ce qu’il s’est passé ? Pourquoi je ne me souviens de rien ? 

— Nous avons eu un petit souci…

— Mais expliquez-vous bon sang ! s’irrita Masson.

— La morte là… enfin la jeune fille. Elle s’est réveillée… et m’a attaqué.

— Merde… vous n’avez rien ?

— Non ça va… Joël… quelque chose a essayé de s’emparer de vous. J’ai agi avec mon instinct. Je n’avais vraiment pas envie de la voir surgir de nouveau.

— Je pense que vous avez bien fait, c’était pour ça que je voulais la ramener ici.

Jules saisit un tison calé contre les parpaings, et trifouilla les cendres chaudes avec. À chaque contact, les os se désagrégeaient comme l’avait fait le corps pourrissant de Marius.   

— Mon dieu, mais qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il en se penchant au-dessus du brasier.

— J’en sais rien…

Joël s’épongea le front qui était gorgé de sueur. Lorsqu’il effleura la bosse sur son front, il grimaça de douleur. 

— Oh oui, j’oubliais ! sourit Jules. J’ai dû vous assommer. J’espère que vous ne m’en voudrez pas trop, mais je pense que je vous ai sauvé la vie.

— Merci Jules… Je vous dois une fière chandelle.

 

Il était pratiquement midi et Jules avait préparé un semblant de repas. Ils étaient tous les deux dans la cuisine et pendant que la casserole bouillonnait, le propriétaire des lieux ouvrit une bouteille de vin rouge. Il servit un verre à Joël et quand ce dernier le porta à ses lèvres, il fut surpris d’en retrouver le goût et reposa immédiatement le verre.

Quelque chose avait effectivement changé depuis la veille. Était-ce le sortilège que lui avait lancé Sorna en remontant de la cave ? Il n’en avait pas la moindre idée. Il se leva, pris un autre verre dans le placard et le remplit d’eau du robinet. L’alcool et lui faisait deux à présent, et il était hors de question qu’il reprenne cette mauvaise manie même en 1974. Jules parut offusqué, et voulut en savoir plus à ce sujet, mais Joël embraya sur un autre sujet.

« Va falloir qu’on s’occupe très vite de l’autre. À cette heure-ci, la police n’est pas au courant de la disparition de Marie. Ils ne le seront que demain dans la journée, quand ses parents se rendront compte qu’elle n’est pas revenue du pensionnat. Selon mes souvenirs, ils vont la rechercher pendant une bonne semaine et finiront par abandonner. Nous avons donc jusqu’à demain pour nous occuper de Sorna, sinon on risque d’éveiller les soupçons. »

— Et les autres élèves ? Ils ne vont pas parler ?

— Non… Personne ne dira rien, assura Joël en s’appuyant contre l’évier.

— Comment comptez-vous vous y prendre ?

— Je ne sais pas si je dois respecter scrupuleusement mes actes pour qu’ils n’aient pas d’incidences sur le futur, vous comprenez ce que je veux dire ?

— Non, pas du tout…

— Vous, vous n’avez jamais vu Retour vers le futur… ricana Joël en se servant un deuxième verre d’eau.

Jules le regarda avec de gros yeux ronds.

— Pour faire simple, déclara Joël en retournant à sa place. Que se passerait-il si aujourd’hui, je tuais mon propre père avant même de naître ?

— Euh… vous n’allez jamais exister.

— Exact ! Vous avez parfaitement raison ! Donc tout ça pour vous expliquer que mon moi du futur a retrouvé le cadavre d’Hélène Sorna. Il était enterré sous le kiosque à musique du pensionnat. Et figurez-vous qu’en ce moment même, il est en rénovation. Je propose que nous nous débarrassions de Sorna demain, c’est-à-dire en 1974, vous me suivez ? Ensuite je le cacherai là-bas pour que mon moi du futur puisse le récupérer et comprendre ce qu’il s’est passé ici. 

— Mais elle va se relever, tout comme sa sœur… 

— Je sais…

— Il faut la détruire comme ça ! s’insurgea Jules en pointant la porte du garage. Ou bien trouver un moyen quelconque de la bloquer…

La respiration de Joël fut comme enrayée.

— Qu’est-ce que vous venez de dire ?

— Elle va revivre, puisqu’elle est immortelle...

Un éclair de lucidité traversa son esprit.

— Attendez un instant.

Il quitta précipitamment la cuisine et revint au bout d’une minute avec le Livre Noir. Il s’approcha de Jules et l’ouvrit devant lui à la page où était représenté le Signe des Anciens. Ses mains tremblaient d’excitation.

— On aurait pu, tout au moins, se protéger d’elles grâce à ce pentagramme… 

— C’est quoi tous ces symboles en dessous ?

— Ça n’a pas d’importance… cette figure, vous voyez ? C’est le Signe des Anciens. C’est une sorte de barrière magique. Une fois qu’on le dessine, l’esprit maléfique ne peut plus le traverser. Il est paralysé, tel un vampire à qui on aurait enfoncé un pieu dans le cœur.

— D’accord, d’accord. Dans ce cas, il suffirait de l’enfermer dans un cercueil, puis d’y graver ce signe ? Ça pourrait faire l’affaire, non ?

Joël réfléchit un instant et repensa à l’endroit où il avait découvert le cadavre. Elle était enterrée sous le kiosque au centre du parc de Sainte-Anne. Puis d’un coup, la plaque commémorative qui avait été offerte en mémoire de Marie, surgit dans son esprit.

— Jules… vous êtes un génie !

— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ? 

— Il y avait sur l’un des murs du kiosque à musique un panneau en laiton sur lequel était inscrit un message destiné à Marie et juste en dessous…

— Le Signe des Anciens ?

— Parfaitement ! s’esclaffa Joël. Je me suis toujours demandé qui avait installé cette saloperie. Et c’était nous ! Enfin, je veux dire, on ne l’a pas encore fait là à l’heure actuelle, mais ça ne saurait tarder ! Vous sauriez produire une plaque avec un texte gravé dessus ?

— Bien sûr ! J’ai restauré certaines pierres tombales du cimetière de l’église et je me suis occupé de fabriquer des plaques funéraires. Un vrai jeu d’enfant. 

— Alors au boulot ! rit Masson en se précipitant dans le garage.

 

Pendant une bonne partie de l’après-midi, Jules se consacra à confectionner la plaque à coups de scie circulaire et de meuleuse, le tout dans un nuage d’étincelles qui illuminait son établi et sous le regard admiratif de Joël. Quand enfin il termina de graver l’étoile qui formait le Signe des Anciens, Masson récita une phrase à voix haute dans une langue que Jules ne parvint pas à comprendre.

« Voilà, balbutia Masson, je pense que c’est bon. »

Jules consulta sa montre.

— Il est pratiquement 16 heures. Vous comptez vous rendre au pensionnat ce soir ? 

— Lors de mon entrevue avec Charpentier, il m’a avoué qu’il avait eu un sursaut de culpabilité et qu’il était retourné le lendemain pour faire disparaître les preuves, mais comme vous pouvez vous en douter, il n’y aura plus rien. J’ai ma petite idée.

— Et pour la plaque ? Comment fait-on ?

Joël réfléchit un instant et joua avec les copeaux de cuivre à l’aide du bout de sa chaussure.

— Il faudra trouver un stratagème pour l’offrir à la famille et l’installer dans la foulée. Vous allez inscrire un texte funéraire signé de son frère. Il ne pourra rien dire au risque de se faire coincer aussi. 

— Oui, j’imagine confirma Jules.

— Rajoutons également que les dieux anciens la protégerons, mais en fait c’est tout le contraire.

— Pourquoi alors ne pas écrire directement que les Sorna sont des démons ?

— Vous plaisantez, j’espère ? C’est impossible !

Jules leva les yeux au ciel et se mit de suite au travail pendant Masson lui dictait la phrase qu’il avait lue quelques semaines plus tôt. Au bout de dix minutes, Lallemand s’arrêta, réfléchit un instant puis se lança.

— Si vous y allez ce soir, ça ne pourra pas marcher, s’inquiéta-t-il en en posant le burin sur l’atelier. On ne pourra pas mettre la plaque sur le kiosque sans le corps ni le corps sans la plaque, non ?

— Nous devons donc la ramener ici… 

— Dans ce cas, je lui réserve le même sort que sa sœur démoniaque. 

— Encore une fois, on ne peut pas ! Je dois la retrouver dans le futur, ne l’oubliez pas !

— Vous commencez à m’emmerder avec vos histoires de futur… soupira Jules.

Joël éclata de rire. Il se rendit compte qu’il y avait bien longtemps qu’il ne l’avait pas fait. 

— Il faudra donc la garder ici jusqu’à ce que l’enquête se tasse, reprit-il avec sérieux.

— D’accord de toute façon, la place est chaude, finit-il par dire en montrant le cercueil de parpaings.

 

La nuit était tombée vers 22 heures en ce soir de juin 1974. Jules et Joël attendaient patiemment dans la Jeep garée sur le parking de Sainte-Anne. Le calme régnait autour de l’école et en arrivant, ils n’avaient croisé personne. Joël avait apporté le Livre Noir et l’avait rangé soigneusement dans la boîte à gants, il l’avait pris juste au cas où. Quelques chambres étaient éclairées au premier et au second étage du pensionnat. Tout comme l’avait prédit Masson, aux alentours de 23 heures, Denis Charpentier et Simon Lefebvre firent leur apparition. Tous deux portaient des habits sombres et se déplaçaient avec la plus grande discrétion. Chacun leur tour, ils avaient sauté par une des fenêtres du rez-de-chaussée du bâtiment. Ils avaient fait un détour par le petit sous-bois et s’étaient faufilés non loin de leur voiture sans les remarquer. Jules fut surpris par la faculté de Denis à être aussi furtif. Pas étonnant d’ailleurs que ses futures victimes ne le voyaient jamais arriver, songea Masson.

Ils patientèrent comme ceci jusqu’à ce que la Lune atteigne son zénith. Pendant ce laps de temps, Jules lui avait confié ses craintes, mais Joël avait, pour le moment, réussi à le rassurer comme il le pouvait, en lui racontant que personne n’avait retrouvé les meurtriers de Marie.

Vers une heure du matin, Jules distingua dans son rétroviseur une silhouette qui marchait sur la route. Joël se retourna et vit Simon revenir d’un pas rapide en direction du bâtiment. Il passa tout près de la voiture et ce fut à ce moment-là que Joël en profita pour descendre et l’interpeller.

« Simon ? souffla Masson en s’approchant presque accroupi. »

Il sursauta quand il vit Joël dans l’ombre des buissons surélevés du parking.

— Qui êtes-vous ? bredouilla-t-il en reculant.

— C’est moi… 

Il sortit de l’obscurité et fut alors éclairé par la lumière jaunâtre d’un des lampadaires.

Il avait le teint pâle comme s’il venait de croiser un fantôme. 

— Merde… putain vous m’avez flanqué une de ces frousses, dit-il en se posant une main sur le torse. Qu’est-ce que vous foutez là ?

— J’ai besoin de toi, Simon. Où est Denis ?

— Il s’est barré faire un tour j’sais pas où…

— D’accord. Bon, n’y allons pas par quatre chemins, je ne suis pas seul. On est venus pour voir Sorna.

Il pointa la Jeep de Jules et ce dernier leur fit un signe de tête.

— Vous n’avez rien trouvé dans la maison, n’est-ce pas ?

— Je n’y suis pas retourné ! rougit-il en tentant de cacher un mensonge.

— Inutile de me mentir... Bon j’ai besoin que tu me montres sa chambre le plus vite possible. 

Il ouvrit la bouche pour certainement dire : « pour quoi faire ? », mais se retint. Il se doutait bien évidemment de la raison de sa venue.

— Ouais… d’accord, acheva-t-il en grimpant sur un rempart de pierres pour contourner le bâtiment et l’atteindre par son côté ouest. 

Joël fit un signe de main à Jules et pressa le pas pour rattraper le jeune homme. Il gravit à son tour le talus et se retrouva vite au pied du pensionnat. Les murs étaient couverts de mousse et le gris terne ne faisait rien pour l’embellir. Les fenêtres étaient situées à environ un mètre cinquante du sol et l’éclat de la lune se reflétait dans chacune d’entre elles. Masson, les poumons sur le point d’exploser, talonnait Simon avec beaucoup de mal. Ce dernier n’avait même pas pris la peine de se retourner pour vérifier s’il le suivait bien. 

Finalement, Lefebvre ralentit sa course et s’arrêta juste en dessous d’une fenêtre. C’était la seule ouverte du rez-de-chaussée. Il recula de deux pas, se précipita vers le mur et s’appuya dessus avec le pied pour atteindre le rebord. Il se hissa avec les bras et disparut aussitôt dans l’obscurité. Joël se demanda alors comment il allait faire pour escalader à son tour quand Simon réapparut avec une chaise qu’il laissa tomber devant Masson. Juste avant d’entrer, il jeta un coup d’œil circulaire autour de lui. La vue était dégagée de l’autre côté du bâtiment, d’immenses étendues d’herbe s’étalaient à perte de vue. Il n’y avait pas âme qui vive, la lune pour unique témoin. Il remonta son pantalon, grimpa sur le siège et pénétra dans le pensionnat.

 


 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 35

 

 

Lorsque les yeux de Joël s’habituèrent à l’obscurité, il reconnut l’endroit où ils avaient atterri. C’était une cuisine, une immense cuisine. Comme celles qu’on pouvait trouver dans les restaurants. De longs meubles en inox étaient disposés de part et d’autre et des casseroles de tailles différentes pendaient sur des crochets. Malgré la propreté évidente, une odeur de nourriture rance planait. Simon se faufila en silence entre deux grandes tables pour s’arrêter face à une lourde porte en bois au fond de la pièce. Joël l’imita et en profita pour reprendre son souffle.

« C’est le réfectoire derrière, murmura le garçon. Normalement, on n’a rien à craindre jusqu’au premier étage, mais on sait jamais. La grognasse de Mère Supérieure fait des rondes de temps en temps et ce serait dommage de tomber dessus. »

— Comment se fait-il qu’il reste encore des élèves ? C’est le début des vacances d’été pourtant ?

— Non, c’est aussi un orphelinat ici… 

— Ah oui, c’est vrai ! répondit Joël en se souvenant de ce que lui avait raconté la nonne.

Simon tourna la poignée, ouvrit lentement la porte et s’engouffra dans la pénombre du restaurant scolaire. La lumière de l’astre blanc qui filtrait à travers les grandes fenêtres à barreaux offrait aux lieux une bien étrange teinte. De plus, les chaises étaient toutes retournées et posées à l’envers sur les tables. Joël se crut, pour un temps, au cœur du labyrinthe d’Alice au pays des merveilles. 

Le réfectoire était construit dans ce qui semblait être une ancienne chapelle. C’était le carrelage composé de petits carreaux de marbre noir et de dalles barlongues claires disposées de façon à figurer une sorte de natte qui donnait cette impression. Au bout de la pièce, d’environ vingt mètres de large, il n’y avait pas de porte, juste une grande arche voûtée où était suspendu un Christ au regard accusateur qui dominait toute la salle. 

Joël voulut rejoindre Simon, mais ne bougea pas. Il lui avait semblé voir quelque chose remuer sous l’une des tables. Il plissa les yeux pour en avoir le cœur net et remarqua qu’il s’agissait simplement d’un rat affamé, en quête de nourriture. Dès que Simon passa à proximité, il détala comme un lapin et disparut entre deux lattes du plancher. Joël souffla un bon coup et rattrapa le jeune homme juste en dessous de l’arche. Puis au bout d’une seconde, ils se retrouvèrent à l’accueil qui donnait sur l’entrée du pensionnat. Lefebvre lui indiqua de se taire en posant son index sur sa bouche.

Ils longèrent la réception puis très vite, ils arrivèrent en bas de l’immense escalier. Il était à peu de chose près semblable aux souvenirs de Masson quand il l’avait vu pour la première fois.

En silence, ils gravirent chacune des marches, atteignirent le troisième étage et s’arrêtèrent devant la grille en fer forgé qui bloquait l’accès au couloir.

« Merde, murmura Joël en regardant le jeune homme. On est coincés. »

— Vous rigolez ou quoi ? Regardez, je connais le truc.

Il attrapa la grille à sa base et la souleva de quelques centimètres. Elle sortit de ses gonds et il la pivota pour créer un passage. 

Le long couloir était partiellement éclairé. Seules quelques appliques murales permettaient de distinguer quelque chose dans cette obscurité malsaine. Masson déglutit avec peine et avança le premier tandis que le jeune homme replaçait la grille et le rejoignait à pas de loup. Sur les murs décorés d’une tapisserie hideuse étaient accrochés les diplômes des anciens élèves. Ils étaient certes beaucoup moins nombreux qu’à son premier passage, mais occupaient quand même une bonne partie du couloir. 

Ils arrivèrent à mi-chemin quand un bruit métallique retentit derrière eux. Ils se retournèrent de concert et se figèrent pour tendre l’oreille.

Quelqu’un les avait suivis et maintenant, il avait glissé une clef dans la grille du palier. Sans perdre un instant, Simon se précipita vers la première chambre qui s’offrait à eux et s’y engouffra en entraînant Joël par la manche. 

Dans le noir, ils entendirent se refermer la porte en fer tandis que Joël se retenait de respirer. Juste à côté d’eux, un jeune garçon dormait à poings fermés. Durant de longues et terribles minutes, ils assistèrent à un ballet incessant de va-et-vient ayant une seule crainte : celle d’être découverts. Ils avaient beau essayer d’être les plus discrets possible, le gosse s’agita dans son sommeil. Sans doute sentait-il la présence des deux hommes près de lui. Deux minutes s’écoulèrent et il semblait n’y avoir plus aucune activité dans le couloir. Simon ouvrit de nouveau la porte, vérifia en un coup d’œil, et quitta la chambre. 

 

Ils parvinrent enfin jusqu’à la chambre de Sorna. Joël fit un signe de tête à Lefebvre et lui chuchota qu’il pouvait retourner dans la sienne. Il n’avait pas envie d’avoir à se coltiner un témoin gênant. Lefebvre parut sur le coup déçu, mais se retira en silence. Masson attendit que ce dernier disparaisse du couloir pour saisir la poignée et s’y engouffrer.

L’intérieur était baigné d’une lueur orangée. La seule fenêtre de la chambre avait été condamnée par une couverture sombre et deux lits, une armoire et une commode avaient été rassemblés dans un coin pour offrir plus d’espace. Soudain, un sentiment de panique s’empara de Joël. Le portail avait été dessiné sur la cloison à gauche. Seulement, le fond nébuleux n’était pas violacé comme celui qu’il avait vu dans la cave avec Andréa. Non, ici, des flammes sortaient du mur, celles de l’enfer probablement, pensa Joël. Et pour couronner le tout, il n’y avait aucune trace d’Hélène, la fille du démon.

Il se tourna vers le portail et le contempla attentivement pendant une demi-seconde. Visiblement, il était toujours actif. L’espace d’un instant et sans pouvoir se l’expliquer, il eut l’envie d’y plonger sa main comme il l’avait fait jadis. Joël secoua la tête pour chasser cette drôle d’idée et fouilla la chambre en quête d’un éventuel indice sur l’absence de Sorna. Il retourna les matelas, ouvrit toutes les armoires et commodes, mais il n’y avait rien du tout. Il était à deux doigts de renoncer quand soudain, quelque chose se passa avec le portail. De grosses bulles écarlates explosèrent sans aucun bruit. Il recula au maximum et se retrouva acculé au mur opposé. Maintenant, de longues flammèches léchaient le plancher sans pour autant y mettre le feu. La température de la pièce n’avait sans doute pas bougé, mais il crevait de chaud. Tout à coup, la teinte du portail vira au noir, assombrissant de fait la chambre. Joël fut alors pétrifié et étouffa un juron. Une ombre se forma au centre de la marée fuligineuse et, tout comme dans la cave de la maison, Hélène apparut juste devant lui. Elle était bien différente que dans ses souvenirs. Là, ses traits étaient creusés à tel point que seule sa peau lui couvrait les os. Elle était nue, mais Joël n’éprouvait pas la moindre attirance pour ce corps exsangue et blanchâtre. Lui qui était venu pour se débarrasser d’elle, n’avait qu’une idée en tête : s’enfuir. 

Sorna le fixait à présent avec ses grands yeux noirs, complètement exorbités. Puis elle tendit un de ses bras faméliques vers Masson et il ressentit aussitôt une douleur atroce lui arracher le cou. Il n’arrivait plus du tout à respirer. Il s’attrapa la gorge à deux mains et sentit que l’air dans ses poumons se vidait progressivement. Il voulut hurler, mais en fut incapable. Contre toute attente, le portail se mit de nouveau en activité. Puis, alors que Joël était sur le point de s’évanouir, il crut voir quelque chose s’en extirper. Le manque d’oxygène le faisait probablement halluciner. Pourtant il parvint tout de même à discerner avec effroi la chose qui prenait vie derrière la fille. 

C’était un être répugnant bardé d’appendices abjects, le tout composé d’un conglomérat de tissus visqueux que la lumière ne semblait pas refléter. Cette créature n’avait pas de tête et n’avait rien d’humain. Elle mesurait environ deux mètres et dégageait une odeur de soufre atroce. Un halo rouge écarlate illumina toute la chambre. Puis comme l’eau qui s’infiltre dans la coque percée d’un bateau, les tentacules de la chose se mirent à avancer et à s’enrouler autour du corps de Joël. 

Ce fut alors qu’une voix tonna dans son esprit.

Je t’avais dit que tu m’appartenais…

Il n’y avait plus rien à répondre. Joël vit de petites lueurs danser devant lui et il ferma les yeux. 

Tout était fini, il le savait. 

Il pensa à Léa. Il ne tarderait plus à la rejoindre… si toutefois un après existait. 

Alors que tout espoir semblait perdu, la porte s’ouvrit à la volée et Simon Lefebvre apparut dans l’encadrement suivi de près par Jules, complètement affolé. L’immonde créature hoqueta dans un bruit ignoble de succion. Elle recula vivement en entraînant Joël dans sa fuite. Un de ses tentacules frappa de plein fouet le jeune Simon et il fut projeté avec une violence inouïe contre le mur de la chambre. Il poussa un râle et s’écroula sur le côté tandis que la chose se recroquevilla pour tenter de s’échapper par le portail.

Le sexagénaire n’en croyait pas ses yeux. Joël était suspendu dans les airs par une force invisible. Sorna, en transe, se contentait de regarder les deux hommes qui venaient de faire irruption. Jules se rua, avec une rage insoupçonnée, sur elle en tenant fermement quelque chose dans sa main droite. Fort heureusement, elle ne parvint pas à réagir à temps. Il leva le bras et avec l’aide d’un démonte-pneu – très certainement récupéré sur sa jeep – il lui écrasa l’arrière du crâne. Une giclée noirâtre et immonde lui explosa en plein visage. Le rejeton fut pris d’un soubresaut et s’effondra comme une poupée de chiffon. Les murs se mirent à vibrer comme si le bâtiment était l’épicentre d’un tremblement de terre et Joël fut lâché, retombant la tête la première sur le sol. La monstruosité s’échappa par où elle était venue.

Jules se précipita vers son ami et l’aida à se relever. Son visage était couvert d’une sombre substance malodorante.

« Je pense… que je vous dois la vie une fois de plus, Jules, souffla Joël. »

— Remerciez plutôt Simon, sourit Jules en montrant le jeune garçon qui reprenait peu à peu ses esprits. C’est lui qui est venu me chercher. Je dois dire que ça faisait bien deux bonnes heures que je vous attendais.

— Quoi ? Deux heures !

— Oui, je commençais à m’inquiéter.

Masson jeta un œil sur le corps d’Hélène. Elle n’était plus nue comme un ver. Elle était vêtue de la même manière que lorsqu’il l’avait trouvée enterrée sous le kiosque. 

— Vous avez vu ce qu’il s’est passé ? demanda Joël en se massant le cou. 

— La seule chose que j’ai vue, raconta Jules en pointant Sorna avec son démonte-pneu, c’est cette jeune fille en train de vous faire voler dans les airs.

— Et la créature ? s’étonna Joël, vous ne l’avez pas vue ?

L’homme le regardait avec de gros yeux ronds.

— Non, pas du tout, je pense que votre chute vous a fait plus de mal que…

— Il y avait le Gardien du Seuil, Jules, reprit-il avec sérieux. Il était là comme vous vous tenez devant moi. Je suis sûr que c’était lui.

Il hocha la tête.

— Bon, lâcha Jules en se retroussant les manches. Il faut se débarrasser du corps avant que quelqu’un ne se rende compte de notre passage, et vu tout le raffut qu’on a fait, je doute que nous soyons seuls très longtemps.

Simon reprit ses esprits et parvint à se remettre sur pieds, et avant même qu’il ne puisse dire un mot, Jules et Joël avaient déjà enroulé le cadavre de Sorna dans la couverture qui était accrochée à la fenêtre. Puis quelques secondes plus tard, ils quittèrent la chambre et, en jetant un dernier coup d’œil à l’intérieur, Joël réalisa que le portail était toujours actif.

 

Ils retournèrent dans le couloir en portant à bouts de bras le corps pour l’instant sans vie de Sorna. Il fallait donc faire vite, elle ne tarderait pas à reprendre connaissance tout comme le prétendait Jules. Ils pressèrent le pas en priant pour ne croiser personne. Ils arrivèrent devant la grille de l’étage et constatèrent qu’elle était encore ouverte. Simon expliqua qu’il ne l’avait pas refermée pour gagner du temps. Au haut de l’escalier, Jules laissa sa place au jeune homme pour porter le cadavre. Tant bien que mal, ils le descendirent en moins de dix minutes. Une fois en bas, rincés par cette épreuve, ils rejoignirent quatre à quatre le réfectoire, le traversèrent avec toujours cette angoisse d’être découverts. Ils atteignirent enfin la cuisine, le souffle court. Simon ouvrit la fenêtre, l’enjamba et sauta par-dessus. Joël passa la tête et le vit en contrebas, prêt à réceptionner le cadavre. Avec l’aide de Jules, ils le posèrent d’abord sur le rebord et le firent glisser délicatement vers lui. Puis un à un, ils franchirent la fenêtre et se retrouvèrent à l’extérieur.

L’aube était sur le point de se lever, et les premiers oiseaux commençaient à gazouiller. Ils longèrent le pensionnat et, après avoir traversé le sous-bois, débouchèrent enfin sur le parking où la Jeep les attendait patiemment. Jules sortit ses clefs et ouvrit son coffre, Joël et Simon y déposèrent le cadavre de Sorna. Immédiatement, Jules grimpa à l’intérieur, mais Masson ne l’imita pas.

« Alors ? chuchota le sexagénaire bien que personne ne puisse les entendre à cette heure-ci. Qu’est-ce que vous attendez ? »

— Je reste, annonça calmement Joël.

— Quoi ? Mais n’importe quoi !

Simon ne comprenait pas non plus la réponse de Joël.

— Le portail est encore ouvert, poursuivit Masson.

— Il va bien finir par se refermer un jour ou l’autre ! argumenta nerveusement Jules.

— Ce n’est pas tout… je dois m’occuper de ce maudit démon… Il me suivra quoi que je fasse.

— Renoncez Joël, pour l’amour du Ciel ! Vous allez finir par y laisser votre vie. 

— Je ne peux pas… 

Jules sortit de l’habitacle et rejoignit Joël d’un pas rapide. Quand il fut à sa hauteur, il l’attrapa par les bras. Ses yeux brillaient sans doute par le froid ou peut-être étaient-ce des larmes sur le point de couler ?

— Joël… parvint-il à dire. Vous ne pourrez pas le détruire, il est immortel ! C’est bien vous qui me l’avez dit l’autre jour. 

— Je sais…

— Alors, trouvons un moyen de l’empêcher de vous nuire, et de revenir…

— Mais… comment faire dans ce cas ?

Jules se massa les tempes et regarda le soleil illuminer l’horizon.

— Vos histoires de futur là ? Ça me trotte dans la tête depuis bien longtemps… Si jamais je tue votre père aujourd’hui, etc… c’est de ce truc-là, vous voyez ?

— Oui et alors ?

— Et bien si je détruis la maison aujourd’hui, vous n’arriverez jamais en 1974. Aucune chance pour que tout ceci se passe, vous comprenez ?

Le visage de Joël s’illumina.

— Putain de Dieu ! Vous avez raison, Jules ! Mais… c’est celle de votre frère, vous n’allez quand même pas…

— Elle m’appartient à présent, coupa-t-il sèchement. J’en fais ce que je veux.

Certains volets s’ouvrirent sur la façade du pensionnat Sainte-Anne et Simon le remarqua en hochant la tête vers eux. Joël se tourna vers le jeune homme et lui dit sur un ton qui suggérait la confidence.

— Il faut que tu te débarrasses des affaires de Marie par un quelconque moyen, puis tu feras la même chose avec celles d’Hélène.

— D’accord… répondit Simon en bougeant à peine les lèvres.

— C’est très important, sinon les flics risquent de remonter jusqu’à vous… Et vous savez très bien où vous terminerez…

— Jules, mon ami, dit Joël au sexagénaire. Je compte sur vous pour la plaque commémorative et surtout pour bien cacher le cadavre de Sorna. Je préfère suivre notre plan si jamais le vôtre ne fonctionne pas. Vous avez été de bonne compagnie, et je regrette que nos chemins se séparent, mais il en est ainsi.

Puis il s’avança vers la voiture et ouvrit la boîte à gants pour récupérer le Livre Noir.

— Je vais en avoir besoin, je pense, dit-il en tapant le livre contre sa paume.

Jules lui tendit la main, mais Joël l’enlaça, comme un fils l’aurait fait à son père.

— Merci beaucoup pour tout ce que vous avez fait pour moi.

— À bientôt…

— N’oubliez pas que si je peux revenir de cet enfer, je reviendrais…

 

Masson rebroussa chemin en direction du pensionnat sans se retourner. Au bout de quelques minutes, il se retrouva une fois de plus à l’accueil. Il y avait de l’agitation au-dessus de sa tête, signe que la journée était en train de commencer. Il se précipita dans les escaliers et les gravit quatre à quatre. Il gagna le troisième étage et courut vers la chambre de Sorna. Lorsqu’il traversa le couloir, plusieurs portes s’ouvrirent sur son passage, il n’avait donc que quelques secondes pour arriver à ses fins avant de se faire remarquer. Quand enfin il atteignit la porte, il s’y engouffra et la referma aussitôt.

Il plaqua son dos contre le bois et s’humecta les lèvres qui étaient sèches, en tenant fermement le Livre Noir. 

Quand il reprit son souffle, il vit que le portail était certes moins orangé qu’auparavant, mais toujours en activité. Il avait donc raison, le passage était encore ouvert. Sur le sol, le sang de Sorna avait complètement disparu. Il s’en approcha sans aucune espèce d’hésitation, bien décidé à mettre un terme à sa longue fuite contre cette entité diabolique. 

Juste avant d’y plonger, il regarda autour de lui, examina le plancher et un sourire se dessina alors sur ses lèvres. Il se retourna et observa la chambre. Il s’arrêta sur la poubelle vide qui contenait uniquement un sac plastique. Il s’en empara, enveloppa le grimoire d’un geste habile et le referma d’un nœud solide. Puis, il s’avança jusqu’au coin de la pièce, posa un genou sur le sol. Il fit levier sur une des lattes et réussit à la retirer. Il glissa alors le paquet dans la cavité et replaça le bout de bois par-dessus. Ni vu ni connu. Ainsi la boucle est bouclée, sourit Joël.

Enfin, il s’immobilisa devant le portail. La lueur était sur le point de disparaître et Joël fit le point sur sa vie comme pourrait le faire un condamné à mort avant de subir la dose létale. Il se remémora son enfance et ses pauvres parents, son mariage dissolu par la perte de sa petite fille qui lui manquait terriblement. 

Des larmes coulèrent le long de ses joues et il regarda une nouvelle fois le passage en lâchant un soupir.

« À nous deux à présent, souffla-t-il, le cœur en miettes. »


 

 

 

 

 

 

 

 

ÉPILOGUE

 

 

Quand Stéphane Poirier se rendit au commissariat en ce jour de printemps 1993, il était assez nerveux. Les travaux du bâtiment étaient presque terminés, mais pas encore assez pour pouvoir y œuvrer dans de bonnes conditions. Un préfabriqué installé dans la cour du poste de Police, dans lequel le téléphone venait à peine d’être raccordé, faisait office de bureau provisoire. Bien sûr, il l’avait décoré comme il avait pu ; un portrait de ses deux filles sur sa table, un poster d’Arnold Schwarzenegger dans le rôle de Dutch dans Predator sur le mur qu’il lui faisait face, sans oublier la médaille du courage, mise sous un globe de Plexiglas. Il l’avait obtenue en 1986 grâce à ses actes héroïques lors des attentats de Paris.

Il déposa sa veste sur le porte-manteau et s’installa sur sa chaise avec un gobelet rempli de café tiède. Il consulta sa pile de dossiers en cours avec la nette impression qu’elle ne diminuerait jamais. Cambriolages, délits de fuite, vols à l’étalage, non, décidément, cette ville était pleine de surprises, songea Stéphane avec un petit sourire. Il termina d’un trait son jus noir et se pencha pour jeter sa tasse dans la poubelle quand quelqu’un frappa à sa porte puis pénétra dans son bureau précaire. 

C’était le capitaine Lassard. Il était tiré à quatre épingles comme à son habitude dans son costume gris, et sa fâcheuse tendance à vouloir creuser le fossé de la hiérarchie irritait quelque peu Stéphane. Mais ce jour-là, il n’était pas seul. Il était accompagné d’un homme âgé d’environ trente ans. Cheveux mi-longs, un visage fin et des yeux d’un bleu intense. 

« Bonjour Poirier, fit Lassard de sa voix froide en refermant la porte derrière l’homme. Je vous présente l’inspecteur Masson. Il vient de Paris et renforce nos rangs à partir d’aujourd’hui. Il a d’excellents états de service pour son début de carrière et je suis sûr que vous ferez du bon boulot ensemble. »

— Enchanté et bienvenue en enfer comme on dit ici, fit Stéphane en lui tendant la main.

— Moi de même, répondit Masson avec un sourire. Une fois qu’on a bossé dans les entrailles de la capitale, je vous garantis que vous avez une vision un peu plus nette de ce qu’est l’empire des ténèbres. 

— Ouais, c’est clair ! rit Poirier, j’en suis aussi convaincu.

— Très bien, rétorqua Lassard en ouvrant la porte du préfabriqué. Maintenant que les présentations sont faites, je vous laisse. Bonne journée.

Les deux hommes le saluèrent et le regardèrent quitter la pièce. Puis quand le silence s’installa, Stéphane lui montra le bureau vide devant le sien.

— Tu peux te mettre là, c’était la place de Dominique, mais il est parti en retraite il y a tout juste un mois. Je dirai que ton arrivée est comme un cadeau du ciel même si je ne crois pas en Dieu. Ici, le boulot ne manque pas !

— Ça tombe bien, les journées passeront plus vite comme ça. Au fait, moi c’est Joël.

— Moi c’est Stéphane ou Stef, comme tu le sens.

Joël acquiesça avec un sourire et alla rejoindre le bureau. Il déposa son blouson sur le dos de sa chaise et jeta un coup d’œil au poster de Predator.

— Tu es fan du chêne autrichien, toi aussi ? demanda Masson en s’asseyant.

— Et comment ! Je le suis depuis ses tout débuts.

— Bien, nous voilà un point commun.

— Tu as des gosses ?

— Une seule… pour l’instant. Une petite fille qui vient tout juste d’avoir trois ans, Léa. L’amour de ma vie quoi… et toi ?

— Deux filles. Je ne les vois pas beaucoup avec le boulot et en plus, comme je me sépare de ma femme… c’est un peu la galère.

— Ouais, les femmes... il en existe deux catégories. Les mauvaises et ?

— Les très mauvaises ?

— Exactement ! 

Poirier éclata de rire en s’attrapant le ventre. 

— Bon, dit-il en s’essuyant les yeux, et si on commençait par les choses qui fâchent ?

Il se leva, fouilla dans son tiroir et lui confia un dossier.

— Tiens… trafic de bagnole, ça devrait pas trop te poser de soucis.

Il le remercia et se mit au travail en prenant des notes dans un carnet à spirales.

 

Dix minutes plus tard, quelqu’un frappa à la porte. C’était l’un des brigadiers que Joël avait aperçu à l’accueil quand il était arrivé. Il entra aussitôt tandis que dehors attendait patiemment un vieil homme âgé d’au moins quatre-vingts ans. Il portait un béret gris sur ses cheveux blancs et de petites lunettes étaient posées sur le bout de son nez. 

« Le capitaine Lassard a besoin de l’un de vous deux pour planquer devant le garage des Turcs, commença le gardien de la paix, et j’ai quelqu’un pour un dépôt de plainte. »

— Vas-y, Joël, lui répondit Stéphane. C’est une bonne occase pour te faire la main et faire connaissance avec les collègues. 

— O.K. pas de souci.

Masson se leva de sa chaise, enfila son blouson et se dirigea vers la sortie.

— Fais entrer la personne, lança Poirier au brigadier.

Il hocha la tête et laissa le passage libre pour que Joël puisse rejoindre la cour. Puis une fois dehors, Masson et le vieux monsieur se croisèrent et échangèrent un bref regard. Le vieux eut un léger sursaut et le salua avec un sourire timide. Joël, quant à lui, se contenta de lui répondre poliment puis s’éloigna vers la cour du poste de Police.

Le vieillard grimpa dans le préfabriqué et s’installa sur la chaise devant le bureau de Stéphane. Il enleva son chapeau et le posa sur ses genoux. Stéphane termina de griffonner quelques notes sur un procès verbal puis leva enfin la tête.

« Bonjour, monsieur, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? » 

— Je ne viens pas pour porter plainte, corrigea l’homme en se raclant la gorge. J’ai plutôt une requête, une requête assez spéciale.

— Je vous écoute.

— Je suis propriétaire d’une maison dans un petit village, et je voudrais la faire disparaître.

— C’est-à-dire ? s’étonna Stéphane. La faire disparaître ?

— Oui, tout à fait, vous avez bien entendu… je désire qu’elle soit rayée de la surface de la planète.

— Je vois, grommela Poirier en se demandant pourquoi c’était toujours lui qui se coltinait les hurluberlus. Il faut aller à la mairie pour obtenir un permis de démolition et vous assurer que vous en ayez le droit.

Le vieux fouilla dans sa sacoche et sortit un tas de feuilles.

— J’ai déjà rempli tous les formulaires, et c’est le pourquoi de ma visite aujourd’hui dans vos locaux.

— Oui, sauf que là, je ne peux pas en faire plus.

— La démolition est prévue dans un mois, et voyez-vous, j’ai un gros souci de vermine dans mes murs. J’ai bien peur que, même en la détruisant, le problème ne soit pas réglé.

— Que me suggérez-vous alors ?

— Le feu. Il faut brûler la maison avant de la détruire.

— Euh… pas sûr que ce soit possible ça, répondit Stéphane en cachant un sourire dans sa main.

— J’ai là, dit-il en étalant un papier sur le bureau, la signature du colonel Dhenin de la caserne des pompiers de Valenciennes. Il ne me manque plus que l’accord de la Police pour des raisons évidentes de sécurité pour que je puisse procéder à sa destruction complète.

Il attrapa le document et le lut en diagonale. Il y apprit le nom du vieil homme, la signature du responsable des pompiers qu’il connaissait pour être déjà intervenu avec lui sur des zones sinistrées. Il n’y avait rien d’étrange et tout paraissait être en ordre. Il chercha un stylo dans le tiroir central de son bureau et signa le papier.

— Je n’ai jamais vu ça, pesta le policier. Comme quoi, on croit tout savoir et puis finalement on se laisse toujours avoir.

— Et encore vous ne savez rien, marmonna le vieillard entre ses dents.

— Voilà pour vous, dit-il en lui rendant le document. Je pourrais avoir la date exacte de la mise au bûcher ?

— Le 20 juillet…

— Très bien, j’y ferai peut-être un tour. Ce n’est pas tous les jours qu’on voit une baraque flamber intentionnellement.

Il rangea ses affaires dans sa sacoche puis se leva en s’appuyant sur le meuble.

— Merci Inspecteur.

— Au revoir, monsieur Lallemand. Bonne journée.

 

Un mois plus tard, Poirier avait passé le dossier à ses subalternes pour la mise en place du périmètre de sécurité, avait géré la mobilisation d’une dizaine d’hommes et réglé quelques problèmes administratifs. Entre-deux, il avait dû recueillir une centaine de plaintes, procéder à l’arrestation de dealers, pervers et voleurs en tout genre, mais cette étrange rencontre, il ne l’avait pas oubliée. Elle lui avait laissé une marque indélébile quelque part dans son cerveau. 

Il en avait aussi profité pour faire plus ample connaissance avec Joël. Il avait découvert chez lui un sens inouï de l’investigation et n’avait aucun doute sur le fait qu’il était taillé pour ce job. 

Ce 20 juillet 1993, il patrouillait avec lui à bord d’une voiture banalisée dans les faubourgs de Valenciennes en quête d’un éventuel flagrant délit. Depuis quelques mois, la ville subissait un assaut infernal de pickpockets et il fallait y mettre un terme le plus rapidement possible. 

Vers midi, il reçut un appel radio. La maison de Sebourg allait bientôt être anéantie par les flammes. Joël qui avait entendu toute la conversation lui demanda quelques explications. Stéphane, lui raconta la visite de cet étrange monsieur, et à la fin de l’échange, ils décidèrent de s’y rendre en fin de journée.

Après une longue et fastidieuse patrouille qui finalement n’avait rien donné, ils prirent le chemin du village. La Peugeot entra dans Sebourg vers 19 heures 30. La rue Jean Jaurès était évidemment bloquée et aucun véhicule ne pouvait s’y engager. La mise en place d’un périmètre de sécurité avait été supervisée plus tôt dans la semaine par Stéphane lui-même et les collègues l’avaient respectée à la lettre. Au bout d’une centaine de mètres, Poirier gara la voiture sur le bas-côté. Une odeur nauséabonde gagna rapidement l’habitacle et Joël n’eut pas d’autres choix que de se couvrir le nez avec le haut de sa chemise. Ils quittèrent le véhicule et se dirigèrent vers la demeure. Ils croisèrent quelques collègues et les saluèrent poliment. Une fois arrivés devant le portail en fer forgé de la propriété, ils comprirent d’où venait cette puanteur atroce. Les pompiers, au cœur de la jungle qu’était devenu le jardin, étaient occupés à éteindre les flammes de la maison et une colonne de fumée noire s’échappait des fenêtres pour disparaître dans le ciel. La demeure était dans un sale état, et Stéphane se demanda comment quelqu’un pouvait y vivre. Ses murs bancals éventrés par de grandes fissures, son isolement étrange par rapport à celles des autres de la rue et une aura malsaine ; tous ces éléments le mettaient mal à l’aise. Il attrapa d’une main la grille et la poussa. Cette dernière émit un grincement. À l’intérieur, un jeune pompier se retourna aussitôt et l’empêcha d’aller plus loin.  

« Vous ne pouvez pas entrer, Monsieur, lui dit-il en tenant fermement le portail. C’est bien trop dangereux ! »

— Pardon, s’excusa Stéphane. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

— C’est quoi la suite des événements ? demanda alors Joël.

— Une fois que l’incendie sera contenu, répondit le pompier, on va surveiller la maison toute la nuit pour s’assurer qu’il n’y ait pas de reprise de feu, et demain matin une grue viendra pour la détruire complètement.  

Masson hocha la tête.

— Ça vous arrive souvent de faire ce genre d’intervention ?

— Pour moi, c’est une première. On en discutait justement avec les collègues, tout à l’heure. C’est rare, c’est clair, mais pas impossible.

Stéphane se retourna et jeta un coup d’œil circulaire. La rue était pratiquement déserte. Une dame promenant son chien s’était arrêtée un instant en s’appuyant sur la barrière. À côté d’elle un homme encapuchonné fumait une cigarette.

— Vous avez de la chance, ironisa le pompier, ce matin vos collègues ont dû faire reculer la foule. Ils étaient hystériques. On aurait dit qu’ils attendaient ce moment depuis des lustres.

— Vous avez une idée de ce qui les a mis dans cet état ?

— Non, aucune.

— Hum… c’est bizarre cette histoire quand même, conclut Stéphane.

Ils regardèrent les hommes du feu à l’œuvre pendant une bonne dizaine de minutes. Certains d’entre eux étaient entrés à l’intérieur et la radio que portait le pompier en face d’eux, hurlait des ordres saturés. La fumée maintenant presque dissipée indiquait qu’ils en avaient fini avec les flammes. Stéphane voulut dire quelque chose à Joël, mais une voix dans son dos l’en empêcha.

« Bonsoir Inspecteur. » 

Il fit volteface et reconnut le propriétaire de la maison.

— Oh monsieur Lallemand ! dit-il en lui serrant la main, je me demandais justement si vous aviez l’intention d’assister à l’exécution de votre chère demeure.

Le vieux étouffa un sourire.

— Pour rien au monde, je ne manquerais ça.

— Je vous présente l’inspecteur Masson qui a tenu absolument à venir voir le spectacle. 

Les deux hommes échangèrent une poignée de main.

— Enchanté, Monsieur. Il exagère un peu quand il dit que je voulais absolument être là.

— Ne vous en faites pas, je comprends. C’est peu commun d’assister à ce genre de chose. Demain, cette maison fera partie d’un passé et d’un futur que je ne souhaite à personne.

Stéphane hocha la tête malgré l’étrange réponse de l’homme. Et de toute façon, il ne lui donna pas l’occasion de s’étendre davantage. Entrer dans la vie des gens est bien souvent soporifique et tout ce qui ne vous concerne pas glisse comme l’eau de pluie sur une toiture et tombe dans l’oubli.

— Bon… et qu’est-ce qu’on fait nous ? dit Poirier en s’adressant à Joël.

Il estimait, à cet instant, en avoir vu assez et il était pressé de rentrer chez lui.

— On lève les voiles, non ?

— Inspecteur Masson ? intervint Lallemand, est-ce que je peux m’entretenir avec vous, cinq petites minutes ? Je vous promets de faire vite.

Ce dernier regarda son collègue, interloqué.

— Vas-y, dit Stéphane, je t’attends dans la voiture.

Il les quitta et longea les barrières. La dame avec le chien n’était plus là. L’homme à la capuche remontait la rue en sens inverse et passa non loin de Lallemand et de Masson pour, finalement, s’arrêter devant un véhicule militaire, une Jeep rafistolée de toute part. À son tour, Stéphane fit de même et attendit environ quatre ou cinq minutes, à bord de son automobile, le retour de son collègue. Quand il revint, Poirier vit que la démarche de ce dernier était étrange, comme s’il venait de se faire percuter par un char d’assaut.

« Waouh ! Et bien, tu en tires une tête ? lui lança-t-il quand il monta à bord. »

— Ouais ? À ce point-là ? parvint à prononcer Joël.

— On dirait que tu as vu un fantôme…

Joël s’approcha du rétroviseur interne et se palpa le visage. Il était blême et ses lèvres étaient sèches. Il voulut dire quelque chose, mais les mots moururent dans sa gorge.

— Qu’est-ce qu’il t’a dit ? s’inquiéta Poirier. Qu’est-ce qu’il t’a dit pour te foutre dans un état pareil ?

— Rien… rien, laisse tomber.

Stéphane mit le contact et leva la tête. À travers le pare-brise, il aperçut le vieux propriétaire de la maison rejoindre la Jeep et l’homme à la capuche qui n’avait pas quitté le trottoir du regard. Quand Lallemand s’en approcha, ils échangèrent quelques mots. Malgré la distance, Poirier put entrevoir le visage de l’interlocuteur du vieil homme et pendant l’espace d’un instant, il eut la nette impression qu’il lui était familier. 

Troublé, le policier tourna la tête et regarda Joël qui venait de s’allumer une Marlboro. 

Ce type là-bas avait de faux airs de… son collègue. 

Était-ce là un vilain tour de son imagination ? se demanda-t-il en scrutant de plus en plus le visage de Joël. Ce dernier s’en aperçut et pivota vers lui, intrigué. Stéphane voulut lui en faire part, mais se retint. Finalement, il secoua la tête pour enlever cette drôle d’idée, embraya et fit demi-tour. Dans un crissement de pneu, ils quittèrent la rue Jean Jaurès pour de bon.

 

Trois mois s’étaient écoulés depuis la destruction de la maison de Sebourg. Durant tout ce temps, les enquêtes s’étaient succédé sans discontinuer, mais aucune d’entre elles ne se ressemblait. Joël, maintenant parfaitement intégré, s’était même brillamment illustré sur le terrain et avait déjà reçu les félicitations de la part du capitaine Lassard. Ces derniers temps, il était sur une affaire de proxénétisme glauque au possible. Il était obligé de camper, tenir des surveillances téléphoniques, perquisitions et saisies. 

Trois jours qu’il n’avait pas vu Juliette et Léa. 

Trois jours qu’il n’avait presque pas dormi. 

Trois jours où il avait les nerfs à vif. 

Il avait besoin d’un break. 

 

Vers 17 heures, Joël eut enfin l’autorisation de prendre congé. Les cernes noirs sous ses yeux trahissaient son état de fatigue extrême. Le soleil de septembre brillait de mille feux et n’avait pas l’intention de laisser sa place à l’hiver qui pointait chaque matin le bout de son nez sous forme de gel. Il arriva chez lui, sa femme et sa fille l’attendaient, comme bien souvent depuis ces deux derniers mois.

L’année prochaine, Léa irait sûrement à l’école, ce qui déchargerait un peu Juliette des tâches quotidiennes. Entre la course pour aller la déposer chez la nourrice, le bureau qui en demandait toujours plus, elle était au bout du rouleau. Elle se sentait surtout délaissée par son mari absorbé par son travail et lui mangeait tout son temps. Léa qui au fur et à mesure avait besoin de plus en plus d’attention. Seule pour gérer son éducation… comme l’aurait fait une mère célibataire.

Bien souvent, elle se couchait dans un lit bien trop grand pour elle, ne dormant que d’une oreille en espérant que Joël rentre sain et sauf.

Ce soir-là, le cliquetis familier des clefs dans la porte d’entrée provoqua un bond dans sa poitrine. Joël était apparu dans l’encadrement éreinté comme jamais il ne l’avait été. Léa, tout excitée de retrouver son père, courut le plus rapidement possible et s’agrippa à l’une de ses jambes. Il la souleva du sol et la serra fort dans ses bras pour la câliner. Puis après un simple baiser à Juliette, il s’affala dans le canapé en posant sa fille juste à ses côtés.

« J’ai bien cru que je ne rentrerais jamais, dit-il dans un bâillement. »

— Alors que donne l’enquête ? répondit-elle en s’asseyant près de lui.

— Rien pour l’instant. J’ai l’impression qu’on n’avance pas du tout.

— Ça ira, comme toujours… tu sais bien que tu es le meilleur.

Elle s’approcha de lui et l’embrassa tendrement sur la joue.

— J’ai eu une petite idée pour ce soir, lui chuchota-t-elle en se relevant. Ça te dirait que je te prépare ton plat préféré, ensuite je te ferai couler un bon bain et pour finir un gros dodo avec ta femme d’amour ?

— Oui, ma chérie, tu es la meilleure… 

Juliette quitta un instant la pièce et revint vêtue de son manteau beige et son sac à main autour de son bras.

— Je vais juste faire un saut au centre commercial, il me manque deux trois bricoles. J’en ai pour une demi-heure maximum. Surveille Léa et ne lui donne pas de biscuits, sinon elle ne va rien manger ce soir.

— À tout à l’heure, ma chérie.

— À tout à l’heure, maman, répéta Léa avec son plus beau sourire.

Puis elle quitta la maison. Joël, les yeux à demi clos, saisit la télécommande de la télévision et mit les informations. Mais Léa ne l’entendait pas de cette façon. Son papa était rentré et il était hors de question qu’il ne s’amuse pas avec elle.

— Papa, tu penses qu’il y a des schtroumpfs dans notre jardin ?

— Attends Léa, Papa regarde les infos…

— Je suis sûre qu’il y en a. Maman m’a dit que seuls les enfants sages les voyaient, c’est vrai ça ?

— J’sais pas. Je pense pas que ce soit vrai, s’agaça Joël qui ne comprenait pas le moindre mot de ce que disait le journaliste. Écoute… Papa est fatigué, il veut juste regarder la télé pendant que maman fait les courses. Tu peux être sage et le laisser tranquille ?

— Je peux aller jouer dans le jardin, alors ? Je suis sûre que je vais les trouver, moi !

Elle se leva et trottina dans sa robe verte jusqu’à la cuisine et s’arrêta à la porte-fenêtre qui donnait sur leur jardin. Soudain, Joël se redressa, le palpitant s’affolant à deux cents à l’heure. La conversation du vieux bonhomme devant la maison en feu le percuta comme un coup de fouet. Ce soir, elle prenait tout son sens.

« Ne laissez jamais s’éteindre la flamme qui vit dans le cœur de votre enfant. Même si le poids du labeur quotidien vous a anéanti, même si votre patience est mise à rude épreuve, ne la blâmez pas, car elle ne demande que votre amour. N’oubliez pas que votre fille est une source de lumière… celle de votre vie. »

— Alors, Papa ? supplia-t-elle de sa petite voix en ouvrant la porte. Je peux aller voir s’il y en a dans le jardin ?

La fatigue s’était dissipée en un éclair. Joël se leva et courut la rejoindre dans la cuisine. Il se mit à sa hauteur en fléchissant les genoux et l’enlaça avec amour. Il sentit l’odeur de la lavande dans ses cheveux, sa peau toute douce et son rire quand il commença à lui caresser le cou.

— Non, ma chérie, lui murmura-t-il au creux de l’oreille, ce soir tu restes avec Papa… 
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